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Ohstquium amicût, peritas ùâiumparit 
Tëà.« Andrterin*. 

la compl»i*aace fail de* ai*i*, ta ▼t'rtté' 
«■geadre, de» haines. 



^Depuis- la fondation .'d'un collège à Nîmes par r 

■y * 

.François I er ? :les lettres y ont constamment 
,&vl dardens adorateurs! Le clergé refiïsâ long- 
jvteins les secours que le roi lui demandait pour 
Ccet établissement, auquel la reformations en 
f ^introduisant dans la ville, fit bientôt prendre 
an tffès-gr&iid essor. La' révocation de ledit de 
^Nantes détruisit cette institution , et livra Tensei- 
jpànfcafcJ|ii* j&flifës ; iHrs'èri arrogèrent si bien 
nu a 
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le privilège exclusif, que lorsque l'académie royale 
vouhit instituer un cours graf aii. de gr<r,, pgRr 
lequel on avait appelé un bénédictin <Je Tou- 
louse, les jésuites s'opposèrent à l'exécution de 
ce dessein , qu'on fut obligé d'abandonner. 

L'académie, fondée en 1682, et associée 
quelques années après à Facadémie française , 
subsista avec éclat jusqu'à la révocation de ce 
même édit de Nantes ; elle perdit à cette fatale 
époque ses membres les plus distingués, qu'elle- 
ne parvint pas à remplacer. 

Depuis sa renaissance en 1 752, elle a dû 
son principal lustre à M. Seguier, l'ami> J'élève 
de Maffei, à-la-fois antiquaire et botaniste ^3e 
l'académie des sciences et de celle des inscrip- 
tions , et qui le premier a découvert l'inscription 
de la Maison carrée , à l'aide des trous qui Ser- 
vaient à cramponner les lettres de bronze. 
M. Seguier avait rassemblé une collection très- 
précieuse de livres, de médailles et d'objets 
d'histoire naturelle : les états de la province et 
le roi voulurent en faire l'acquisition , et en offri- 
rent un prix très-considérable, avec la condi- 
tion d-en bisser la jouissance au savant qui 
l'avait formée : celui-ci proféra la léguer *J!a- 
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cadémie, et ordonna, par la même clause de 
sou testament, que la maison qui contenait 
ses trésors scientifiques fût vendue an profit des 
pauvres. Le prit an fut payé par M. Bec-de- 
Lièvre, évêque ée Ntmes, an nom dé l'acadé- 
mie. La Bibliothèque du roi s'est enrichie un 
peu violemment d'nn catalogue, on plutôt d'un 
index critique de toutes leamscriptions grecques , 
latines, étrusques, connues jusqu'en 1768, et 
qui faisait partie du legs que-Seguier avait laissé 
à l'académie. Ce manuscrit, an deux volumes 
in-folio, est un* des pins utiles entreprises que 
l'érudition ait jamais formées. 

L'académie, rétablie en 1800, s'est signa- 
lée par des ttatMx assidus ; h Notice qu'elle 
offrait au pfebtfc , chaque année , fait infiniment 
d'honneur aux connaissances et au talent de M « 
Trétb, que la rédigeait en qualité de secré- 
taire perpétuel , et qui l'a enrichie , comme au- 
teur , de divers morceaux de littérature et de 
poésie également estimables. 

Les événemens'de 1 8 1 5 ont porté un nouveau 
coup à l'académie , en la privant sans retour de 
quelques-uns de ses membres les plus distingués ; 
de ce nombre se trouvent ce même Jl. TréHset 
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M. Vincens de Saint-Laurent, correspondant de 
l'académie des inscriptions , et l'un des hom- 
mes qui honorent le plus sa patrie par la réunion 
des talens qui font l'homme de lettres, des qua- 
lités qui distinguent le bon administrateur, et des 
vertus qui caractérisent le bon citoyen. 

P/eu de villes du même ordre, en Europe, 
peuvent se vantçr ou se plaindre d'un aussi 
grand nombre d'hommes célèbres ou fameux : je 
citerai les principaux. 

lies deux Aurélius FuMus , l'aïeul et le père 
de l'empereur Antonin ; ce prince et son succes- 
seur, de sainte et philosophique mémoire, se fi- 
rent un devoir religieux de favoriser cette ville ; 
c'est à leur règne, de trop courte durée, que 
remonte probablement la construction de Y Am- 
phithéâtre, connu sous le nom des Arènes. 

DomitiusAfer, orateur aussi distingué que. dé- 
lateur infâme ;, il était digue de vivre sous Ti- 
bère, Cajigula et Néron. Tacite en v parle comme 
du modèle des délateurs de l innocence et des dé- 
fenseurs du crime. 

Saint Léonce , évêque de Fréjus , et son frère , 
saint Castor , évêque d'Apt. Ce dernier est le 
patron de la cathédrale de Nîmes, 
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Jean Nicoi , qui apporta le premier en France 
le tabac , connu d'abord soiïs le nom de fiico- 
tùme. 

Traucaty à qui Ton doit là plantation du mû- 
rier : ses pépinières, depuis i564 jusqu'en 
1606, fournirent au Languedoc et à la Pro- 
vence plus de quatre millions de pieds de cet 
arbre précieux. 

Samuel Petit , l'un des hommes les plus éfuditS 
du seizième siècle, à la fin duquel il est né. Il 
était profondément versé dans les langues latine, 
grecque et orientales : entrant un jour dans une 
synagogue d'Avignon, où un rabbin déclamait 
en hébreu contre les chrétiens , il se mit à rétor- 
quer l'orateur daçs cette même langue. 

Colelier fut employé par Golbert à la révi- 
sion des manuscrits de la Bibliothèque du roi; 

Cassafgne, beaucoup moins connu comme 
successeur de Saint-Amand à l'académie fran- 
çaise., comme l'un des quatre académiciens dont 
F académie des„ inscriptions fut d'abord com- 
posée, que par le ridicule ineffaçable dont Boir 
leau l'affubla dans ses satires. 

Saurin , le plus célèbre des prédicateurs protes- 
tans ; né dans la religion réformée , il se fit ea- 
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tholique , redevint protestant , et fut successive- 
ment ministre à Londres et à La Haye. 

Court de Gibelin , auteur du Monte primitif 9 
également célèbre comme philosophe et comme 
érudit. 

Imberty aute«r du joli poème du Jugement 
de Péris et de la comédie du Jaloux sans amour. 

Rabaud Saint-Etienne, pasteur de l'église réfor^ 
mée de Mimes 7 membre de rassemblée consti- 
tuante et ensuite de la convention nationale > au- 
teur de plusieurs écrits , dont tes plus remarqua- 
bles soûl ses Lettres à M. Bailly sur X Histoire 
primitive de U Grèce /et le Précis historique sur la 
Révolution* Il se fit remarquer par ses takns et - 
par ses grands travaux dans les deux assemblées 
politiques où il figura 9 et fut une des plus illus- 
tres victimes de l'exécrable tyrannie de Robes- 
pierre. 

TeissUr de Marguerittes , député à rassemblée 
constituante 9 auquel il est plus facile de par- 
donner une mauvaise tragédie de la Révolution 
de Portugal, que la part qu'A prit à la bagarre 
de Nîmes. 

L'abbé de Caveyrac, si honteusement fameux 
par son apologie de la Saint-Bafthélemi. 



GALEÏLIE ANCIENNE ET MODERNE. 7 

Pour ne priât alonger cette liste biographie 
gue 9 dans laquelle l'embrasse tout le départe- 
ment do Gard, je me contenterai de nommer 
La Baumelle , Astmc, Bridaine, le pape Clé- 
ment IV, Cosie ( annotateur de la Bruyère ) , 
Desparcieux , Dumas ( l'inventeur du bureau 
typographique ) , Anne Dunoyer, Graverai , 
Manda jors (auteur d'une histoire de la Gaule 
narbonnaise)<, Ménurd, les deux Mercier $\}zks , 
le jésuite Paulhian (si maltraité par Voltaire ) * 
F ingénieur Pkot (de l'académie des sciences), le 
médecin Faranda , le chraootagiste Alphonse de 
Fignoles, Rwarol, etM me Ferdier â'Uzùs ; cette 
femme , si justement célèbre > enseigna seufoà sa 
fille la musique, la peinture et4es4angiies mortes, 
qu'elle possédait à un degré très-remarquable. 

Dans la liste des hommes .m«rts qnixmi cul- 
tivé ajtec succès les lettres dans, et pays , je 
m'aperçois que je n'ai pas faîfc mention de l abbé 
de Chants et de Morgkr ; il est vrai, qu'ils n'ont 
pas jeté un grand éclat, mais ils fondèrent, au 
commencement du seizième siècle , V ordre de la 
Boisson, etfes <zfmiyes9cbie\siesSoupersJ€ Mo- 
mm ne me pardonneraient pas un pareil oubli. 
Cette joyeuse association d'une yingtame de gas- 
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tronomes, gens d'esprit ef de bonne compagnie, 
publiait , sous le titre de Nouvelles de V ordre de 
la Boisson, des facéties en vers et en prose , dont 
quelques-unes sont remarquables par l'esprit , le 
goût et la malice qui les assaisonnent ; j'en ci- 
terai quelques traits : 

À la barbe des ennemis, . 
Villars s'est emparé des lignes ; 
S'il vient à, s'emparer des vignes , 
Voilà les Allemands soumis. 

La philosophie du grand-maître est agréable- 
ment exprimée dans le quatrain suivant. 

Je donne à l'oubli le passé, 
Le présent à l'indifférence ; 
Et , pour vivre débarrassé , 
L'avenir à la Providence. 

En lisant les articles suivans, on se con- 
vaincra que les journaux , à cette époque % des- 
potisme , étaient plus libres qu'ils ne le sent au- 
jourd'hui sous un régime constitutionnel. 

/ Lisbonne,. 20 février 1705, 

« L'archiduc vient de donner, une superbe 
» mascarade où figurait l' amirauté de Castille : 
» il était masqué en roi, et, dans cet éqmV 
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» page , il ne fut reconnu de personne ; l'ami- 
» rante dansa les Folies d'Espagne, qui est sa 
» danse ordinaire.» 

Voici comment les joyeux confrères annon- 
çaient les victoires des années françaises pendant 
la guerre de la succession : 

De Bruxelles, a8 juin 1707. 

« L'armée des alliés est toujours campée 
» près de Tirlemont, où elle ne boit que de la. 
» bière , et celle du duc de Vendôme près de 
» Gemblours, où elle ne boit que du vin, ce, 
» qui cause une grande désertion dans la pre- 
» mière au profit de l'armée de France. 

» Dans une fête donnée à Londres, on a fait 
» de vastes projets pour donner des bornes au 
» pouvoir exorbitant de la France (vieux style); 
» on parlait d'aller fourrager jusqu'aux portes 
» de Reims , et d'enlever tout le vin de Cham- 
» pagne pour la bouche de là reine , qui l'aime 
» beaucoup, de tailler en pièces l'année de 
» Philippe V, et de mener en triomphe le roi 
» Charles III dans sa bonne ville de Madrid. 

» La journée se passa à faire des châteaux en 
» Espagne , qui furent tous abattus le lendemain 
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» à F arrivée de deux courriers, dont le premier 
» apportait la nouvelle de la défaite des alliés à 
» Almanza , par le duc de Berwkk , et l'autre la 
» perte d'tm grand nombre de vaisseaux pris ou 
» coulés parles Français. La première question 
» que fit la reine fut de s'informer si Alicante 
» était pris ;"et sur la réponse du courrier, 
» qu'il était à la veille de l'être, S. M. fut si 
» troublée, qu'on ne douta pas que cette villç 
» ne lui tint fortement an coeur. 

» Depuis ce moments le commerce languit* 
» l'argent a disparu , et le vin ne circule non 
» plus dans Londres que les billets de l'échi- 
» quier. À défaut de vins d'Espagne , sur les- 
» 'quels on ne peut plus compter, on parle de s'^n 
» procurer ailleurs ; mais la question est de 
» les transporter ici. Ndws avons beau publier 
» que l'empire de la mer nous appartient , le 
» chevalier de ïorbin et les armateurs n'en 
» veulent rien croire , et attaquent insolemment 
» tout ce qui porte pavillon anglais.» 

Parmi les gens de lettres vivans, ceux qui figu- 
rent dans le département dû Gard avec le plus 
de distinction , sont : 

MM. Eymvr , philosophe moraliste ; <?//*- 
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gomte, rédacteur des Armâtes 4e mathémati- 
ques , en ce moment pmfesseur d'astronomie à 
Montpellier ; liAoïa^ F*mw, physicien Mta- 
raHste ; <*uk**t ; Lame, auteur d'une tragédie 
de Thématook , jouée wee succès au théâtre 
Français ; Thdçmat, recteur de l'académie uni- 
versitaire de Mines ; binons de Samt-lmwnt , 
que j'ai déjà cité en parlant 4e l'académie ; 
Pieyre , *atrtfcur dramatique , principalement c«n- 
« vm par *a comédie de tEcok des Pins; le vi- 
comte Bsanpmartm y qai a publié un grand, 
nombre d'ouvrage» historiques ; et Alexandre 
Vincent, professeur académique* de littérature 
ancienne : cet homme , d'un prodigieux savoir , 
et qui n'a criaillement qu'un très-petit nombre 
de rivaux en Europe , esft à peine connu hors des 
mars de Ntmes. Doué d'une mémoire prodi- 
gieuse , d'une -érudiftion immense qui n'ôte rien 
à la finesse de son esprit et à la délicatesse de son 
goût , profond helléniste , habile grammairien, il 
n'est étranger à aucune partie des connaissances 
humaines ; mais 9 cultive de préférence la litté-> 
rature classique. Ce savant professeur n a encore 
publie* que la traduction de quelques mor- 
ceaux des tragiques grecs , épars dans les 'Mé- 
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moires de l'académie ; ses amis le pressent en 
vain d'achever et de mettre au . jour quelques 
ouvrages d'une haute littérature, qu'ils' obstine à 
ne point livrer à l 1 impression . Avec un si rare 
mérite , M. Yincens a une bonté, une négligence 
de caractère , qu'on ne peut comparer qu'à celle 
de La Fontaine , et une modestie qu'on. ne peut 
comparera aucune autre.: 

Sans avoir jeté un aussi grand éclat Jans les 
arts que dans les lettres, Nîmes n'est cependant 
jamais restée étrangère à leur culture. Trois 
peintres y ont acquis et laissé une. assez grande 
réputation, Renaud Levkux , Nàtmre qui fut 
long- te ms directeur.de l'école française à Rome, 
et un jeune peintre , nommé Sigahn ,. qui donne* 
aujourd hui le§ pk(s grandes espérances.- , . « 

M. Durand Suàfcyras tient le. premier rang? 
parmi les architectes. On lui deât les répara-*; 
tions faites à la Maison carrée, dont les tra-, 
vaux se continuent sous sa direction. M. Durand* 
a embelli la ville de deux édifices très-remar-» 
quables, le Palais de Justice* imité de PropyléeSv 
d'Athènes, et l'Hospice , bâtiment de la même; 
longueur que 1 bétel des Monnaies de Paris. .J'ai 
été visiter l'habitation charmante que M. Du-. 
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rand a bâtie , pour lui-même, près de la cita- 
delle ; la façade , dans le genre italien , est 
formée par un péristyle à quatre colonnes ; - 
du haut de la. seconde terrasse qui couronne 
l'édifice, on découvre la ville entière. Cet her- 
mitage, digne de 1 artiste habile qui Ta cons- 
truit et du sage qui l'occupe , a souvent attiré, 
les regards des étrangers. 

Le souvenir des gens de lettres et des artistes 
me ramène à la gloire des guerriers. 

Saint- Jean-de-Gardonenque , petite ville du 
département du Gard , est la patrie de ce célè- 
bre maréchal de Tairas, un des plus grands hom- 
mes de guerre de son teins, et l 1 une des plus il- 
lustres yictimes de la tyrannie de Richelieu ; son 
élqge est .tout entier dans l'estime de ses. sol-, 
dats, qfoi , en trempant leurs mouchoirs dans le 
sang de sa. plaie r au siège de Fontanelle, où 
mourut ce grand capitaine, s'écriaient : Tant 
au il ne sera pas effacé, nous vaincrons nos en-, 
némis. , . 

Le héros du Canada , le patriote et valeureux 
Mjntcâlffi ; Louis d'Asses, immortalisé; par son 
(J^yjouçment à, Clostercarap , honoreront, dans 
la dernière postérité, ces. murs oui ils osât pris, 
naissance. 
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Cette ville, ainsi que le reste du département, 
a fourni dans la dernière guerre «ne foule de 
braves , dont plusieurs se sont signalés par des 
actions d'éclat ; le baron Fermer d'Albe e$\, je 
crois, le seul qui soit parvenu au grade d'officier- 
général. Après avoir servi avec beaucoup de dis- 
tinction en Italie, en Egypte, en Allemagne, mx 
batailles d'Iéna et de Wagrara , où il fut nommé 
maréchal-de-camp , il a couronné sa carrière mi- 
litaire parla défense la plus glorieuse de Custrin, 
qu'il n'a rendu ( malgré les malheurs de la 
campagne de Russie et la désertion des troupes 
alliées qui formaient la majeure partie de la gar- 
nison ) qu'après aroir <éputsé tous les moyens 
possibles de résistance , et avoir supporté jus-* 
qu'aux dernières extrémités les plus amelles pri- 
vations. Mais la gloire de cette mémorable dé- 
fense s'est perdue dans le tourbillon des -événe- 
mens politiques de *$i4* e * 1* modestie du gé- 
néral est en quelque sorte complice de l'insou- 
ciance de ceux qui auraient dû s'en souvenir -et 
la récompenser. 

J'ai consacré une jojarnée entière à visiter le» 
monumens antiques les mieux conservés qui 
existent maintenant en Europe* 

L'époque de la construction àtX Amphithéâtre 
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(ks Arènes) n'est pas connue ; pn conjecture 
cependant qu'il a été bâti fions le ràgne d'Auto- 
nin-le-Pienx : bien qu'il n'offre qne des ruines 
dans quelques-unes de ses parties intérieures , il 
n'en est pas moins ,* dans son ensemble , un des 
monumens qui nous restent de la grandeur ro- 
maine : c'est M. Gxaagent , ingénieur en chef 
du département) qui a présidé à sa restauration; 
et les premiers tonds ^ pour ce travail important, 
ont été accordés par M .François de Neufchâteau, 
alors ministre , à la sollicitation de M. Chabaud- 
Latour, On doit à ce &nrier un témoignage de 
reconnaissance plus solennel encore , pour la 
part qu'il a prise aux démarches qui ont obtenu 
grâce pour les malheureuses victimes des erreurs 
judiciaires de 181 5. 

Eûm'amusant à tracer surmon album un cro- 
quis de X Amphithéâtre, de la Maison carrée et du 
temple de Diane , je n'ai pas oublié d'esquisser 
la figure de quelques originaux qui se-trouvaient 
en même tems que moi au milieu de ces ruines. 
J'ai placé en regard , dans mon amphithéâtre , 
deux personnages très-pittoresques. L'un, vêtu en 
noir, les hassur les talons, la tête chauve, te- 
nait .son mouchoir d'une main et de l'autre une 
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pierre avec laquelle il s'essuyait le vjsage par 
distraction ; il y avait de la science , de l'esprit , 
de la bonté dans cette figure-là ; j'ai su depuis que 
je ne m'étais pas trompé. 

L'autre, en habit gris, en chapeau blanc , 
mordait ses lèvres minces en se promenant d'un 
pas mal assuré et les mains derrière le dos ; 
comme le procureur dans les Deux Frères, il 
grommelait entre les dents : Cela ça mal. 

Les fouilles que l'on a faites à l'Amphithéâtre - 
pour abaisser l'arène au niveau de son ancien 
sol, ont considérablement augmenté le trésor de 
fragmens antiques dont jouissait déjà la ville 
de Nîmes ; on se propose de former , de tous ses 
précieux débris, un musée dans le magnifique 
monument vulgairement appelé la Maison car- 
rée. On sait que Louis XIV avait conçu le 
projet de transporter dans le parc de Versailles 
ce monument consacré aux petits-fils d'Au- 
guste ; Mansard , envoyé sur les lieux , trouva 
la chose impossible , et l'on se contenta de pren- 
dre des mesures pour arrêter les progrès de la 
dégradation de cet admirable édifice, dont la fa- 
çade a servi de modèle pour la colonnade du 
Louvre» L'admiration qu excitait en moi la 
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vue de ce chef-d'œuvre de Fart a été un mo- 
ment distraite d'une manière bien désagréable, 
à la vue des deux gommes les plus laids , l'un au 
physique et l'autre au moral , que j'aie , je crois, 
rencontrés dans ma vie ; le talent et la probité 
rachètent du moins, dans le premier, les outra* 
^es de la nature ; mais l'autre, grand fluet, le teint 
brûlé, coiffé d'un chapeau militaire!.... Je né 
savais à quoi attribuer le malaise que sa vue 
m'inspirait ; on l'a nommé près de moi ; le dé- 
goût et l'honneur ont pris la place de la répu- 
gnance, et je me suis demandé, et m' enfuyant, 
pour qui la justice des hommes était faite. - 

Les autres monumens sont la Tour-Magne 
( Turrisi- Magna ) , qui tenait aux remparts 
antiques ; le temple de Diane , et , à une très- 
petite distance de la ville, les débris d'un 
ancien temple communément appelé église Sainte- 
Perpétue. fin continuant mon voyage , j'aurai 
occasion de parler du magnifique aqueduc ro- 
main , connu sous le nom de Pont du Gard. 

On a long-tems regretté que ces chefs- 
d'œuvre de l'architecture antique restassent in- 
connus à la nation qui les possède ; les Antiquités 
du midi de la France, ouvrage que publient par 
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souscription MM. Grangeni, Durand et Simon 
Durand 9 ne laisseront plus rien à désirer à cet 
égard. Je ne dois pas oublier non pins de faire 
mention des jolis dessins lithographies que vient 
de publier M. Alphonse de Seynes , qui cultive 
les arts en amateur avec un talent <jui pourrait 
faire la réputation d'un artiste. 
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la société* a runaMé trop lonç-tens a eo 
noble jeu de basset*, oà des fripons volaient 
des dupes, tandis que les honnêtes gens de la 
faierie «'tuaient amrtir les perdant «at l'on 
trompait. 



Il s'est fait, depuis quelque tems, dans les 
moeurs et dans le caractère national , nue heu- 
reuse révolution à laquelle nous avons r amour- 
propre de ne pas nous croire tout-à-£ait étran- 
gers. Sous le règne du monarque orgueilleux 
qui voyait l'état en lui seul , la France tout en-, 
tière était à Versailles ; Paris était compté pour 
peu de chose ; la province n'était comptée pour 
rien ; le nom seul de province était un ridicule. 
Dans les deux règnes suivans , la noblesse 
( on n'entendait plus par ce mot que les familles 
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présentées) déserta successivement la cour , et 
vint se fixer, dans la capitale , où les gens de 
lettres , que l'on appelait alors les philosophes T 
s'étaient saisis du sceptre de l'opinion. Les 
grands seigneurs, toujours prêts à transiger 
avec la puissance , de quelque nature qu'elle 
soit , réclamèrent une part de cette autorité nais— , 
santé ; et Paris , qui n'était à cette époque que 
ce qu'il est aujourd'hui, que ce qu'il doit être , 
un vaste miroir où se réfléchissent et quelquefois 
s'absorbent les rayons divergens de la gloire 
nationale , fut considéré comme le foyer de toute 
lumière , comme le principe , le but et la fin de 
tout ordre social en-deçà des Pyrénées et des 
Alpes. 

La révolution, en concentrant dans la capi- 
tale toute Faction, tous les ressorts, toute la force 
du gouvernement , en y appelant tous les in- 
térêts , en y ramenant toutes les ambitions , 
aggrava cette disposition funeste ; la patrie 
était, pour ainsi dire, emprisonnée dans les 
murs de Paris ; nos revers l'on rendue à la H-' 
berté ; elle ne connaît plus de limites que celle 
de la France : les départemens , en plus d'une 
occasion récente, ont donné l'exemple du plus 
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noble patriotisme , du plus inébranlable courage f 
et , dans les dernières élections , la Surthe , la 
Vendée , le Finistère , Y Ain , la Hauie-Saônc et la 
Moselle , ont fait envier à la Seineles succès qu'ils 
ont obtenus. Je n'*>se me flatter d'avoir contribué 
personnellement à ces heureux progrès de l'es- 
prit public ; mais je crois être plus à portée 
qu'un autre d'en apprécier l'étendue et d'en 
suivre le développement. 

Nulle .part il n'est plus sensible que dans le 
pays que je parcours : le voyageur qui a quitté 
le midi de la France en i8i5, et qui s'y 
retrouve à la fin de 181 8, est tenté de croire 
que dix ou douze générations se. sont succédé 
pendant ses absence. 

J'étais parti de Mîmes pour me rendre à 
Alais , où ma vieille amie , njadame de Lorys , 
m'avait fait promettre d'aller passer vingt-quatre 
heures chez son frère le comte de F*** : les res- 
sorts , ou plutôt les soupentes d'une espèce de 
gondole ^ans laquelle je voyageais, cassèrent 
à une denjirJiene de la ville : la pluie tombait à 
torrent , «t j'étais près du ruisseau tf Anton , & 
quelques pas d'un de ces châteaux qu'on appelle 
ym dans le patois du pays \ j'allai m'y réfu~ 
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gier pendant qu'on faisait à ma voiture les ré- 
parations indispensables. Je m'amusais à causer 
avec une vieille femme , qui me fit de très-bonne 
grâce les honneurs et l'histoire du mas de Loin , 
dont elle est concierge depuis environ cinquante 
ans. Ce château, avec les champs qui l'entou- 
rent, avait été, jusqu'en i685, la propriété 
de la famille de Lom , que la révocation de redit 
de Nantes obligea de s'expatrier: on ne sait par 
qnelle considération ce bien confisqué, au lieu 
d'être vendu , fut mis en régie : le fisc en tou- 
chait les revenus depuis plus de cent ans , lors- 
que l'assemblée constituante rendit un décret 
qui autorisait, pendant l'espace de cinq ans, la 
restitution aux descendans des religionnaires fu- 
gitifs, de leurs patrimoines inaliénés, sous la 
condition spéciale de rentrer en France , et d'y 
exercer leurs droits de citoyens. La famille de 
Lom , réfugiée en Suisse , fut du très-petit nom- 
bre de celles 4 qui profitèrent de cette faveur ; et 
le chevalier de Lom, arrière-petit-fil* de celui 
qui avait été dépouillé, fut remis en possession du 
domaine de ses pères. Il fit plus que recouvrer, 
il mérita le titre de Français qui lui avait été 
rendu ; élevé à l'école polytechnique , il en sortit 
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pour entrer au service ; et après avoir fait, avec 
honneur et distinction, tontes les campagnes à 
Tannée française, en Espagne, en Portugal et 
eu Russie , il est actuellement officier de l'état- 
major dans la garde royale. 

M. le comte de F***, chez lequel je suis des- 
cendu à Alais , passe pour un homme singulier ; 
il est , en effet, vertueux, sensible, instruit et 
inodeste ; ces qualités ne contribuent pas à son 
bonheur, il faut en convenir; le mal, dont il a 
été victime on témoin depuis trente ans, parait 
avoir brisé son courage et ses forces : après 
avoir observé ses concitoyens , il se croit en 
droit de juger les hommes, et s'afflige du mé- 
pris qu'il a pour eux. 

J'ai .profité de la journée que nous passâmes 
ensemble pour l'interroger sur les événemens 
dont cette ville a été le théâtre il y a quelques 
mois ; sa réponse est un appendice à la relation 
de M. Durand de Mimes et aux deux Mémoires 
de M. Lange du Perret. 

Les trois années qui viennent de s'écouler ici 
lemblent appartenir à l'histoire de Charles YI, de 
Charles IX et de Henri III, à en juger par les 
maux que les mimes classes d'hommes y ont 
faits dm monarque et à la nation. 
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La population 4'Alais, d'envtréfi sept à huit 
mille âmes , se compose de dent tiers de catho- 
liques et d'un tiers de protestans : ceux-ci, en 
y joignant trois notables maisons de catholiques, 
forment le parti libéral, c'est-à-dire le parti 
qui veut franchement le roi et la charte ; c'est 
la classe la plus riche , la plus industrieuse et la 
plus commerçante. Le parti des royalistes, soi- 
disant purs, itait formé, comme ailleurs, de 
quelques prêtres fanatiques , de quelques nobles 
sans considération , sous les bannières desquels 
s'était réunie cette foule de prolétaires queTignop- 
rance, l'appât du gain et l'assurance de l'impu- 
nité laissent toujours à la disposition des fac- 
tieux. 

Un comité formé à Beaucaire , et dirigé par 
un comité central , était parvenu à peupler de 
ses créatures les administrations , les tribunaux , 
et principalement la garde nationale ; il était 
tems que le ministère connût la vérité : le 
péril était imminent ; la réaction du Midi ne 
tendait à rien moins qu'à le séparer de la 
France ; les changemens opérés parmi les auto- 
rités locales paralysèrent les efforts du comité 
secret, dont on peut apprécier l'influence par les 
obstacles que rencontra dans son exécution Y or- 
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donnance royale qui prescrivait la dissolution et le 
désarmement de la garde nationale du Gard , 
dont la formation avait été l'ouvrage de ce co- 
mité de Beaucaire. 

Dans cette circonstance décisive , le nouveau 
préfet, M. d'Argout, eut besoin de toute la 
fermeté de son grand caractère pour compri- 
mer les factieux , dont l'audace et la sottise ne 
se signalèrent nulle part avec autant d'inpu- 
dence que dans la ville d'ÀIais. J'entrerai, à ce 
sujet, dans quelques détails qui ne sont pas assez 
connus. 

Une insurrection dans la garde nationale avait 
été complottéepourle dimanche 2 août ; l'auto- 
rite en fut instruite, on demanda des troupes, et la 
veille cent vingt tommes entrèrent dans là ville : 
cette poignée de soldats ne changea rien au projet 
des révoltés. La garde nationale (s'il faut appeler 
dé ce nom la foule de gens sans aveu qu'on y 
avait introduits ) , cette partie de la garde natio- 
nale, poussée par les chapeaux noirs * , qui la 
suivaient partout, se'transporte sur la place de la 
commune, où elle proclame la révolté dans les 
termes les plus injurieux au gouvernement et i 

* Agitateurs du haut parage. 
III. a 
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1$ majesté royale . En présence de la force armée, 
les caissons qui renfermaient; le? fusils prove- 
nant 4u dépôt et du désarmement $ont enlevés, 
brisés à coups de hache , et brûlés sur la place 
publique. 

Après ce premier exploit, la bande se: porte 
au fftrt y dpns l'intention d$ la faire sauter en nie t- 
tant le- feu, aux poudres, et de se répandre eu— 
suited^ns la ville pçur y piller let^nsAfcons des 
libéraux : la compagnie de pompiers et celle des 
grenadiers de 1^ garde nationale,. composée en 
grande partie des plus riches propriétaires, par- 
viennes^ à suspendre le désordre jusqu'au len- 
demain, où les mêmes scènes se reproduisit avec 
{dus de fureur. 

Ces brigands ( sur le bruit reparu à dessein 
par les meneurs qu^Nînies et Uzè^ avaient ar- 
boré l'étendard de la révolte) se portèrent en 
foule chez un pauvre grenadier déjà vieille garde, 
retiré du service. Ce brave hopbifre, que les 
honnêtes gens avaient propos^ de taettre & leur 
tête , était un objet d'effroi-pour la populace in- 
surgée . Sa maison fut investie ; on sapprétait 
à y mettre le feu, lprsque, ^autorité, /sans doute 
pour soustraire ce militaire à la fureur d$& as- 



ÀLÀIS. 27 

sassias, le fit conduire en prison ; il fut sur le 
point d'être égorgé en route : l'arrivée d'un ba- 
taillon suisse prévint (en ce qu'il avait déplus 
korrible) l'exécution du projet des factieux: 
le calme se rétablit, et on arrêta vingt-deux des 
plus forcenés agens conspirateurs : beaucoup de 
gens furent affligés, mais personne ne fut surpris 
de l'ordre qui depuis les a rendus presque tous à 
la liberté. 

Ce mouvement d'Àlais , ajouta le comte de 
F*** , n'était qu'une fausse attaque ; il avait 
pour but d'attirer ici le préfet, le général et la 
garnison de Nîmes,, où devait s'opérer, en leur 
absence, une insurrection qui se serait infailli- 
blement étendue à toutes les villes dii Midi. 

Je crois devoir passer sous silence une foule 
de détails du plus grand intérêt que m'a donnés 
la même personne sur la vaste conspiration qui 
a enveloppé trois ans le midi de la France. On 
connaît les faits principaux. Il m'en a révélé la 
cause. « C'est un abîme de fange recouvert d'un 

tapis d'or » 

^ Me roici dans la ville d'Uzès, où m'affligent 
les souvenirs récens des horreurs qui s'y sont 
commises ; un témoin oculaire en a retracé IV 
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dieux tableau ; je ne reviendrai pas sur cet 
amas d'atrocités ; il me suffira de dire que vingt- 
deux Victimes ont été sacrifiées à Uzès , dans 
l'espace de quelques jours (août i8i5). Dans 
ce nombre se trouvaient six paysans de Saint- 
Maurice, fusillés sur l'Esplanade, sous les fe- 
nêtres du sous-préfet ; ils ont laissé vingt-huit 
enfans ; 

Six prisonniers arrachés deux à deux des pri- 
sons, et fusillés également sur l'Esplanade ; 

Dix autres individus, vieillards, femmes et' 
enfans. 

Je ne parle pas de cinq ou six maisons in- 
cendiées, de trente maisons pillées , et d'une 
grande quantité d'autres que Ton se contenta Je 
rançonner. Et tant de crimes n'arrachèrent pas 
même une plainte aux autorités d'alors ! ! ! 

Pour me distraire du spectacle des ruines mo- . 
dénies, j'ai été visiter les ruines antiques du 
temple des Druides. Ce temple , si ridiculement 
vanté, n'offre aux regards qu'une caverne pro- 
fonde , creusée dans le sein d'une montagne , 
bù l'on remarque un autel taillé dans le roc , au- 
tour duquel on reconnaît la place des anneaux 
qui servaient à attacher les victimes humaines 
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destinées aux sacrifices. On frémit d'épouvante 
en songeant à cette rivière de sang alimentée par 
le fanatisme-religieux , et dont les flots ont cou- 
vert notre vieille terre des Gaules, depuis le 
temps des druides jusqu'à celui des missionnaires , 
De retour de cette course un peu fatigante , 
je me suis reposé dans les magnifiques jardins 
de l'archevêché. Que de grands souvenirs se 
rattachent à ces beaux lieux ! Au bas du parc se 
trouve cette fontaine à* Eure que les Romains , 
par des travaux immenses, conduisirent à Mîmes ; 
là commence ce superbe aqueduc qui dans son 
chemin formait le pont du Gard. Me voici dans 
un pavillon où Racine a composé sa pre-r 
mière tragédie. On peut croire que le tableau ma- 
gnifique qu'il avait sous les yeux ne fut point 
étranger à l'inspiration du génie dont on sent 
déjà l'influence dans ce monologue de Jocaste , 
qui présageait l'auteur de Phèdre et iïlphigéniè. 
Je n'ai pas été surpris de rencontrer dans ce 
sanctuaire poétique l'auteur de ThimistocU ; et 
ses vers sur la mort de Rotrou , que M. de Larnac 
voulut bien me réciter, me parurent dignes du 
lieu et du poète citoyen qui les avaient inspirés. 
Dans un entretien que je prolongeai, aussi 
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long-tems qu'il me fut possible , ce littérateur , 
plein de goût et d'instruction , m'apprit qu'Uzè s 
reconnaissait pour fondateur le fils aîné de Ca- 
ton , l'infortuné Porcins , qui suivit le dernier 
conseil qu'il avait reçu de la sagesse paternelle ; 
« Quand le vice triomphe , quand l'autorité 
» tombe entre les mains d'hommes impies , lé 
» poste de l'honneur est dans une noble re- 
* traite.» 

Les lettres ont toujours été cultivées dans cette 
ville , où naquirent le savant médecin Chirac f le 
biographe Jiïarsollier, et le commentateur Costa. 

Racine" passa ici sa jeunesse près d'un on- 
cle , l'un des dignitaires de la cathédrale ; dans 
plusieurs lettres et dans quelques pièces de vers 
il vante la beauté d'un climat 

Où nous avons des nuits plus belles que vos jours. 

Abauzît, immortalisé par Jean-Jacques, aban- 
donna Uzès, lieu de sa naissance, où il avait 
éprouvé des persécutions religieuses , et se retira 
à Genève. 

Des larmes de regret coulent encore sur la tombe 
de madame Verdier : les plus sévères critiques 
ont été désarmés par le charme de sa poésie 
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pare, élégante et harmonieuse, où respiré la 
doute, .chaleur du sentiment Son idylle sur laf 
fontaine de Vauchtsà arracha cet éloge à' La 
Harpe : . 

Et Verdîer dans l'idylle a vaincu Deshoulières. 

Je viens de traverser le pont du Gard ; tout a 
été dit sûr cet admirable ouvrage , où la puis- 
sance et la grandeur des Romains brillent encore 
après vingt siècles. 

Je veux reposer mon admiration , et je m'ar- 
rête à considérer le majorai de Castille , comme 
l'appelle le noble propriétaire ; lë/iwwd'Argiliers, 
comme diseqtlçs gens du. pays <, ou le palais des 
Mille Colonnes, comme on devrait nommer ce 
singulier édifice , où plusieurs centaines de co-» 
tonnes figurent des temples, des portiques, des 
tombeaux, des ponts et des galeries illy a bien 
quelque chose à dire sur le goût qui a présidé 
à ces bizarres constructions ; on ne peut nier ce- 
pendant; (£*e l'effet général n'en soit imposant, 
comme, on peut le voir sur les cartes de visites 
où M. le baron de Castille* fait graver la. vue de 
son palais. Malgré son goût exclusif pour les co- 
lonnes, et le noble orgueil de la naissance que 
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M. le baron de Casiple porte jusqu'à l'enthou- 
siasme, il n'en jouit pas moins de la réputation 
d'un excellent homme et. d'un hon citoyen ; à 
ces titres de gloire il en ajoute un plus réel , 
celui d'avoir perdu au champ d'honneur, en 
Espagne, son fils unique, né d'un premier ma- 
riage. 

j De rocher en rocher j'ai atteint les hauteurs 
de Fillcneuue-les-Avigtions , d'oà l'on découvre 
une partie de la Provence et tout le comtet 
Venaissin. 

En sortant de Villeneuve , je quitte le dépar- 
tement du Gard et j'entre dans celui de Vaucluse. 
Honneur k l'ingénieur Duviv&r, qui donna le 
plan et qui posa en 1807 les fondements de ce 
pont construit. sur les deux bras du RhAne l 
vingt-neuf arches sur la branche droite , qua- 
torze sur la ganche , unies par une digue de 
deux cents mètres de longueur : il y a là quelque 
chose de la magnificence du pont dit Gard ; 
mais les Romains, qui travaillaient pour la 
postérité, ont construit cet aqueduc en pierre ; 
les peuples modernes ne. portent pas leurs vues 
si loin, le pont du Rhône est en bgis.; j'arrive 
à Avignon, 
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Baràarous timttjointd wiA colmmtiiet and disaster f. 
Stskis, Sermons. 

Ils ont voulu nous ramener les calamités et Us 
désastres des tenu barbares. 



La première personne que. j'ai rencontrée en 
entrant à l'hôtel du Palais-Royal ( où j'étais logé 
à Avignon), c'est le major Monterai, * que 
je n'espérais rejoindre qu'à Marseille , où nous 
nous étions donné rendez-vous , en nous quit- 
tant 1 Tarbes , au mois de septembre de l'année 
dernière. J'ai revu ce brave homme avec autant 
de plaisir que de surprise. « Quand je vous pro- 
mettais de vous attendre à Marseille , me dit-il 
en m' embrassant , je ne me doutais pas que je 

* "Voyez le premier, volume de Y ff ermite en province ,. 
page 233. 

♦ 
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me marierais à Avignon, et que j'épouserais , à 
quarante-cinq ans , une femme qui n'en a pas 
dix-huit, et qui m'aime comme on aime dans ce 
pays quand on s'appelle Laure, et qu'on a pris 
naissance à dix pas de la fontaine de Vaucluse . » 

Le major vint in installer au Palais-Royal , 
dans une très-belle chambre , dont les deux 
croisées donnaient sur la place : au moment 'où 
je pris possession de ce logement , je crus re- 
marquer que mon hôtesse faisait un signe à M. 
de Montéval , auquel celui-ci répondit par un 
mouvement de tête -, je n'eus que le lendemain 
l'explication de cette pantomime. 

Pendant que Ton faisait dans mon nouveau 
logement les petites dispositions convenables r 
nous profitâmes d'un beau reste du jour pour 
aller nous promener sous les allées de la porte 
de YOuk, sur les bords du Rhône. Rien de plus 
agréable , de plus pittoresque , que cette vue au 
coucher du soleil. Du côté du nord on voit les 
montagnes du Languedoc couvertes d'oliviers et 
de vignes , où se récoltent ces brûlans vins du 
Rhône , avec lesquels il ne faut pas plus plai- 
santer qu'avec les hommes qui les cultivent. 

Yers le midi , les yeux suivent le cours du 
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fleuve 9 qui se présente dans le lointain sous la 
forme d'un lac immense; au levant, ces jolis 
petits remparts , dont les Àvignonais Sont peut- 
être un peu trop fiers. 

Depuis que nous nous étions séparés , le major 
m'avait suivi , A* Minerve à la main , dans les 
courses que j'avais faites ; il me reprocha quel- 
ques erreurs d'omission dans lesquelles j'étais 
tombe en parlant des hommes distingués, et 
principalement dés généraux nés dans le dépar- 
tement du Gard. 

« Vous réduisez , mè dit-il , le nombre de 
ces derniers au seul maréchal-àe-càmp Fornier 
i'Àlbc , * et vous oubliez le baron Teste , de 
Bagnols , nommé général de brigade en i 806 , 
sur le champ de bataille de Caldiero ; distingué 
depuis , comme lieutenant-général , par des faits 
d'armes éclatans , le talent et la 'valeur qu'il dé- 
ploya datas la mémorable journée de Dresde , le 
27 août 181 3 9 suffiraient à sa gloire. 

» Le nom de cet officiet-général vous aurait 
rappelé que , dans unie autre carrière , son frère 
s'est également acquis une haute réputation , et 
qu'en quittant ta France, en 181 5, M. Bap- 

* Voyez ci-dessus, page 14/ 
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liste Teste l'a privée d'un de ses orateurs les plus 
éloguens et les plus courageux. 

» On tous a laissé igporer que la ville du 
Vigan s'honore d'avoir donné le jour aux deux 
généraux iïAlbignac ; le premier compagnon de 
La Fayette dans la guerre d'Amérique ; le se- 
cond , gouverneur actuel de l'école de Saint- Cyx. 

» Parmi les maréchaux-de-camp , vous auriez 
dû citer les noms de Sorbier , d'Uzès , aide-de- 
camp du vice-roi d'Italie, mort de ses blessures ; 
de Bruguière, mort à la bataille de Lutzen ; de 
Menard et de Boisserolçs , nés à Sumènes ; de 
Meinadier , de Saint- André de Valborgne ; de 
Pascal , de Vallongue , tué au siège, de Gaëte , 
et dont la statue , exposée au Salon de i8i3 , 
était du nombre de celles qui devaient décorer 
le pont de Louis XVI. 

» Ce n'est point parce que le colonel Boyer 
de Peyrelau est mon ami , c'est patee que je suis 
le vôtre , que j'ai été affligé de ne point trouver 
son nom dans votre notice sur les hommes les 
plus distingués d'Alais. A une époque où les 
actions héroïques étaient pour ainsi dire vulgaires, 
en 1 8o5 , le jeune Boyer se signala en attaquant 
et en prenant, avec deux cents hommes, le 
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Rocher du Diamant ( près de la Martinique ) , 
qu'occupaient les Anglais , et qu'ils ayaient sur- 
nommé le Gibraltar des Antilles. Aide-de-camp, 
du célèbre amiral Villaret- Joyeuse , Boyer a fait 
{dus que de partager ses travaqx et sa gloire ; il 
est resté fidèle à la longue disgrâce de sou gé- 
néral. Mis à la plus terrible épreuve où puisse 
être exposé un homme d'honneur et de courage , 
le colonel Bpyer entendit l'arrêt de mort qu'un 
conseil de guerre prononça contre lui, le 11 
mars 181 6 , avec Je même héroïsme dont il avait 
tant de fois fait preuve sur le champ de bataille. 
La justice qu'il a obtenue du roi a conservé à la 
France un de ses plus intrépides défenseurs. 

» 'Tous ces noms méritent d'être conservés à 
la mémoire ou à la reconnaissance de la patrie. » 
Le lendemain matin , le major vint me pren- 
dre , et m'emmena déjeûner chez lui. En me. 
présentant à une très-jeune et jolie personne : 
« Voilà ma femme , me dit-il ; je me dépêche 
de vous en prévenir , de peur que vous ne la 
preniez pour ma fille. C'est un ange pour la fi- 
gure, comme vous voyez; mais je dois vous 
dire , ajouta-t-il en riant , que Madame est pa- 
piste. —Ne le croyez pas , Monsieur, interrompit- 
elle , il m'a pervertie : je suis française, » 
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Ce peu de mots , commentés en déjeûnant , 
m'a mis au fait de la politique .locale du départe— 
ment de Vaucluse. 

L'ancien comtat Yenaissin est politiquement 
divisé en deux partis , le parti français et le parti 
papiste. L'un tient pour la révolution, qui a opéré 
la réunion à la France ; l'autre pour la réaction ,. 
qui rendrait Avignon au pape. Lors delà première 
restauration , les papistes ont cru voir se réaliser 
leurs espérances, et n'ont pas craint d'en mani- 
fester publiquement le but et l'objet. À la tôle de 
la réaction de i8i5, le parti papiste, qui n'a pu 
la diriger uniquementdans ses intérêts , n'a rien 
oublié pour la faire servir à sa vengeance. De là 
les désordres civils , les fureurs populaires qui 
ont éclaté dans ce pays. 

* Les Parisiens ne savent pas, me dit M. 
de Monterai , ne sauront jamais tout ce que lçurs 
compatriotes du midi dq la France ont souffert 
à une époque que nous associons dans nos sou- 
venirs à celle de 1793. Ils ne savent pas que la 
moitié de la population de cette ville était fugi- 
tive, emprisonnée' ou proscrite ; que, pendant 
une année: entière, une bande d'environ cra- 
quante brigands se. répondait chaque. nuit dans 
la ville , attaquait , pillait ou dévastait les mai-* 
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I sons ; que des pères de famille ont été assassinés 
I dans les rues ; que d'autres ont péri sur l'écha- 
I fàud ; que plusieurs sont aux fers à Toulon , on 
' gémissent encore dans les cachots. Les factions , 
ici plus implacables que partout ailleurs , y sont 
en quelque sorte personnifiées ; elles ne se dis- 
tinguent point par la couleur , mais par le nom 
de l'individu qu'elles placent i leur tête. Ainsi , 
le parti papal était le parti B**** ; et le parti 
fiançais le parti T***-. Plus anciennement , le 
parti Invente était celui du pape , et le parti 

$ Armand celui de la France 

» — J'ai lu les crimes d'Avignon , dis- je à M. de 
Monterai en l'interrompant; je sais de quels 
horribles excès se sont rendus coupables les for- 
cenés de ces deux époques , et je crois m'aper- 
ceyoir que cette conversation afflige votre, jolie 
compagne ; laissons donc le passé , qui n'a point 
existé pour elle ; parlons du présent, qu'elle em- 
bellit pour vous, et de l'avenir, dont vous jouirez 
ensemble. » La belle Laure me remercia par un 
sourire. > 

« Depuis un an , continua son mari , l'esprit 
public a fait ici quelques progrès ; les écrits 
constitutionnels ont converti bon nomhre dïuk- 
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trà-royalistes , et parmi ceux qui restent te* 
nuances sont tranchées de manière à faire con- 
naître deux classes parfaitement distinctes. JLa 
première , par droit d'ancienneté et d'exagéra- 
tion, se compose de quelques vieux privilégiés ; 
l'autre espèce d'ultras renferme la plus grande 
partie des hommes que la fureur révolutionnaire 
associa jadis par la persécution à la caste privir 
légiée. Mais alors même que les souvenirs des 
maux, passés , la vanité et l'intérêt exercent sur 
leur opinion une grande influence , ces auxiliaires 
de l'aristocratie n'en conservent pas moins , au 
fond du cœur , leur vieille animosité contre la 
noblesse ; déjà même ces roturiers-ultras laissent 
percer leur haine , sans trop s'embarrasser de 
l'inconséquence où ils tombent en se déclarant 
contre des gens de leur opinion. 

» Comme je vous l'ai déjà dit, toutes les 
idées prennent un corps dans, ce pays. Chaque 
vice , chaque vertu a son nom propre ; parle-t-on 
de patriotisme , c'est M. Puy que l'on nomme : 
cet ancien maire d'Avignon, d'une probité, 
d'un courage ajoute épreuve , était parvenu , 
pendant tout le tems qu'il demeura en place , à 
contenir et même à rallier les partis ; la fermeté 
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k son caractère échoua contre les hommes et 
les événemens de i8i5. B donna sa démission. 
Comme homme public , autour duquel se rallient 
dans nos campagnes les amis de la France , je 
tous citerai encore un M . Morel ; il est un de 
ceux qui se sont opposés à d'absurdes délibéra- 
tions qui ont eu pour objet d'arrêter les progrès 
des lumières parmi le peuple, et de supprimer 
Viatel des invalides d'Avignon, par la raison 
passablement ridicule que cet établissement pro- 
duisait beaucoup àe bâtards. » 

En parlant des obstacles que rencontrent dans 
ce pays rétablissement du gouvernement cons- 
titutionnel, le fanatisme religieux ne fut pas 
oublié. Un jeune homme qui déjeunait , et- qui 
n'avait encore rien dit 9 s'exprima sur cette ma- 
tière avec une chaleur, où je croyais remarquer 
quelques traces de jansénisme , que j'avais beau- 
coup de peine à accorder avec l'âge et les prin- 
cipes de ce nouvel interlocuteur. 

« La colère de mon cousin Geoffroy , reprit 
le major, est {presque de la piété filiale; vous 
en conviendrez quanjl vous saurez le tour qu'un 
jésuite a joué à son grand-oncle , l'abbé Boyer , 
dont tout le monde ici connaît l'histoire. Dans 
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sa dernière maladie , le pauvre abbé avait en- 
voyé chercher un curé ; celuv-ci> refusa, d'abord* 
x de le confesser , parce qu'ayant été oratorien. il 
était accusé de jansénisme ; il se décida enfin > 
mais il ne donna au malade qu'une absolution . 
conditionnelle. Appelé quelques jours après 
pour administrer l'extrême-toiction au grand- 
oncle janséniste , le disciple d'Escobar , au lieu 
de dire , proficiscere anima chistimuL, escamota; 
les deux derniers mots , et se contenta de pro^ 
noncer proficiscere , va-t-en , comme on dirait 
à un laquais insolent. Dieu sait , avec un congé 
païf il , ce qu est devenue lame de mon grand- 
cousin. » ï 

Le lendemain , le major vint me prendre de 
bonne heure pour faire -un tour dans la ville . 
Les rues sont étroites , - comme dans foules les 
villes anciennes , à l'exception des rues de la 
Calade et de la Carterie , qui sont larges et belles ; , 
le marché aux fruits est couvert dans* toute sa 
longueur par six rangs de jeunes provençales , 
aussi fraîches, aussi colorées que les beau* fruits 
qu'elles vendent. A cela pris , mon attention ne 
fut arrêtée par aucun objet jusqu'à ce que nous 
fussions arrivés sur la place irrégulière où Je 
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palais des papes. fat bâti dans. le quatorzième 
siècle. Quel amas confus de pierres entassées 
les unes sur les autres , de tours, de voûtes , de 
constructions de toute espèce! L'aspect des pri- 
sons , dont les fenêtres étroites sont garnies d'une 
triple croisière de barreaux , serra mon coeur de 
tristesse au souvenir de 1791 , de Tan 5 , et 
de 1816. Le major s'en aperçut : « Montons 
sur la plate-forme , me dit-il , votre coeur se 
dilatera. » 

Parvenus au sommet d'un rocher taillé à pic , 
du cété du Rhône , un tableau magnifique s'offre 
à la vue; à l'horizon, entre le sud et Test, une 
chaîne de monticules d'où sortent les eaux de la 
fontaine qui a donné son nom an département 
qu'elle arrose ; à l'ouest , le mont Ventoux , 
première colonne des Alpes. En parcourant des 
yeux les points intermédiaires de ce magnifique 
panorama , on suit la Durance dans son cours 
sinueux , du pied dç Luberon, où elle commence 
à paraître, jusqu'à son embouchure dans le 
Rhône ; on découvre l'antique Aeria ( aujour- 
d'hui Ckâteaimeuf-Lahornier) , où campa jadis 
Annibal après avoir traversé le fleuve : la ville 
est sous nos pieds ; le département tout entier 
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s'offre à nos regards. En s' orientant sur la 
montagne du Luheron , qui s'étend jusqu'au d& 
partement des Basses- Alpes , le major m'indiqua 
l'endroit , au sein de la montagne , où se trou- 
vent Cabriirts et Mérindal; je lui demandai s y m 
y ayait encore des protestans . « En les faisant 
massacrer, me dit-il, le procureur-général Gné- 
rin, d'abominable mémoire , en a doublé la po- 
pulation. 

» — Un philosophe de mauvaise humeur ," 
lui dis-je en l'interrompant, me disait un jour 
que la nature , par esprit de contradiction , se 
montrait presque toujours avare d'hommes de 
mérite dans les pays où elle était le plus pro- 
digue de ses autres dons ; cette belle contrée 
apporte , autant qu'il m'en souvient , d'assez 
bonnes preuves de la fausseté de ce paradoxe. 

» — Oui , sans doute , le département de 
Vaucluse fournit un contingent très-honorable 
dans la liste des hommes illustres dont la nation 
se glorifie : Crillon , ce brave Crillon , à qui le 
grand Béarnais écrivait de se pendre parce qu'il 
avait vaincu sans lui , est né dans ces murs , tout 
près de l'endroit où nous nous trouvons dans ce 
moment ; si vous passez quelques jours avec moi , 
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vous conduirai dans là retraite de la Palud, 

Foè le lieutenant-général Julien , ex-préfet du 

[Morbihan, cultive à-la-fois son champ et les 

lettres. Vous voyez d'ici le mont Ventoux , au 

pied duquel est né le général Robert, qui mérita 

chacun des grades où il parvint , sur un champ 

de victoire. Aussi modeste qu'intrépide, son 

nom , célèbre en Catalogne , est presque inconnu 

dans Avignon , où il fut mis en surveillance en 

i8i5. 

» L'homme qui vient de nous ouvrir une des 
cours du palais papal est le frère de cet adju- 
dant-général Laurent, qui brûla son uniforme le 
jour où Bopaparte détruisit la république , et 
reprit sa profession de boulanger , dans l'exer- 
cice de laquelle il est mort il y a dix ou douze 
ans. 

» Le général hagarde , assassiné à Nîmes ; 
les généraux Chabran et Monnicr ; ce brillant 
comte de G rammont-Cade rousse , colonel des cui- 
rassiers de la garde ; ce jeune et brave Forbùt~ 
Janson , qui , dans le même grade , soutint avec 
éclat l'honneur du nom paternel : tous ces guer- 
riers et tant d'autres dans des rangs moins éle- 
vés sont autant de titres de gloire pour le dé- 
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parlement de Vaucluse, qui les a tus naître. Je 
n'ai pas besoin de rappeler à votre mémoire ce 
héros enfant , ce jeune Fiala, dont l'histoire et 
le burin ont immortalisé le dévouement héroïque . 

i> Si de la carrière des armes nous passons 
dans celle des sciences et des lettres , non» 
trouvons dans le fils d'un artisan du village de 
Pentes , un de nos premiers orateurs chrétiens : 
j'ai nommé FUchier. Vous connaissez sa réponse 
à iip évêque qui lui disputait la présidence des 
états de Languedoc , parce que son père avait fait 
des chandelles : « Monseigneur, si le vôtre en 
» eût fait , vous en feriez encore. » 
' » L'abbé Poule ; auteur de sermons estimés ; 
le spirituel abbé Arnimd, de l'académie française; 
le cardinal Jttaury; l'abbé de Boulogne, et le 
respectable abbé de Beaumonl , ex-évêque de 
Gand et de Plaisance , ont vu le jour dans le dé- 
partement de Vaucluse. 

» Balzs, auteur d'une tragédie de Coriolan, 
et dune belle ode sur le sublime poétique, était 
d'Avignon i Hyacinthe Motel, connu par une 
épitre contre les matérialistes , est né dans cette 
même ville , où il professe encore la rhétorique. 

» Un pays qui peut se vanter d'avoir jurodnit 
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Migaard et Vernet v a , je penpe, «payé noblement 
£a : 4ette aux beauï-aïts. 

» S'il m'était permis $e fixer les rangs entre 
vos contemporains, j'assignerais le premier à 
l'ancien maire de notre vilje t dont je vous ai 
déjà parlé , à ce M. Puy i citoyen aussi coura- 
geux qu'administrateur habile et magistrat 
éclairé. • ' • , •. < 

Je vous nommerais ensuite ce docteur' Pa~ 
mard, chirurgien en chef de l'hôpital d'Avignon , 
et l'un des plus habiles opérateurs de l'époque/ 
.Estimable par ses talens, il ne lest pas moins 
par son caractère ; on n'oubliera point ici qu'on 
lai est redevable de la propagation der la vaccine : 
son pins bel éloge est dans la bouche ; du yauvre. 

S'il est vtfû qu'on, n'appartient pas moins à 
un. pays partie bitifb qu'on y a fait que par la 
naissance qu'on y a reçue, vous ne serez pas 
étonné de m'entendre citer M. de Stassart , an- 
cien préfet de Yaucltise , an nombre des citoyens 
-4e ce .département. Chaque jour de son admir 
jaisteaftiaft j a £té marqué par un service ou. un 
.hiinfaifo il a prodigué des, encouragement à 
l'irçstrucjion publique. Fondateur du collège 
d'Orange^il a fait don à cet ^tarissement d'une 



48 AVIGNON. 

bibliothèque de trois mille volumes ; il a érigé 
dans l'église cathédrale de celte ville un mo- 
nument à la mémoire de son respectable évêque , 
M. Dutilkt ; il a fondé un prix pour le meilleur 
éloge de Pétrarque, en l'honneur duquel il avait 
fait frapper une médaille. C'est à ses frais qu'a 
été construite , à Orange , la jolie promenade 
que Ton remarque autour de Y arc de Marius, 
ainsi que le cours qui conduit aiifc e~aut minéra- 
les de Faqueyras. » 

Il était quatre heures quand nous revînmes 
de notre promenade ; je retins le major à dîner 
avec moi. Entre autres observations que j'avais 
faites, et dont je lui demandai l'explication en 
causant à table, je le priai de me dire pourquoi 
les habitans des quartiers Saint-Lezait et de la 
Ligne nous avaient salués d'une manière affec- 
tueuse, tandis que ceux des environs de la porte 
du Rhône paraissaient Dkms regarder d'un très- 
mauvais œil : « C'est que les uns et les autres , 
me dit-il, nous ont prie 1 pour ce quêtions som- 
mes, pour dès Français;,. » Le ikafoï allait ache- 
ver de m' expliquer son idée , lorsque tictas ett- 
fendîmes du bruit dans la rue ; il coufttt âU'Ie», 
nêtre : ce mouvement de curiosité mè Surprit y 
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• Ce n'est pas de la curiosité, me dit-il, c'est 
de la peur. — De la peur ! — Elle est permise , 
même à un militaire français ( ajouta-t-il en se 
rasseyant), dans la chambre et à la place même 
où fut assassiné le maréchal Brune. — Comment t 
c'est ici! .... — C r est là qu'il a reçu le premier 
coup de feu ; c'est par cette croisée qu'il fut jeté 
aux cannibales qui attendaient leur proie. » 

Je suis forcé de renvoyer à mon prochain 
discours le récit de cet horrible événement, dont 
le major m'a promis de me faire connaître les 
affreux détafls. 




m. 
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. Borresco refertnt. 

Je' frémis eo le racontant. 



« Si le maréchal Brune vivait encore , continua 
le major Montéval , peut-être , tout en admirant 
sa campagne de Hollande , en 1 799 , balance- 
rait-on à confirmer , sur tous les points , la ca- 
pitulation qu'il accorda au duc d'York , après 
la victoire d'Àkkfcaër;" peut-être*.... ; mais le 
maréchal B£une a péri sous les ceups des ter- 
roristes de Y8i5, victime die. la plus infâme 
calomnie : dès-lors oa ne toit plus en lui que le 
vainqueur SHarUm et de Bakhum , l'un des 
pacificateurs de la Vendée , Tun des généraux 
français qui conduisirent pendant vingt ans nos 
armées à la victoire. 
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» Vers la fin de juillet i8i5, le maréchal 
Brune , après avoir fait sa soumission au gou- 
vernement royal, remit le commandement dé 
Marseille et de la huitième division militaire à 
M. le marquis de Rivière * , qui lui délivra un 
passeport pour retourner à Paris. 

» Un de ces pressentimens auxquels les 
hommes d'un grand caractère mettent peut-être 
trop d'orgueil à ne pas céder , avait déterminé 
le maréchal à s'embarquer à Toulori , pour ga- 
gner un port de la Bretagne , d'où 5 il se serait 
rendu à Paris. Déjà ses effets étaient transpor- 
tés à bord du navite , ainsi que. ceux du chef 
de son état-major. Une fausse honte , la crainte 
de laisser un témoignage de faiblesse dans Fe$- 
prit de ctu& qui s'efforçaient de prouver au 
maréchal que lé chemin de terre ne présentait 
aucun danger 9 finit pât changer sa résolution. 
H prit sa route à travers la Provence , escorté 
par un escadron de chasseurs ; ses. aides-de- 
camp le suivirent; le chef d'état-major s'em- 
barqua seiri : l'événement a trop justifié sa 
prévoyance. 

» Arrité sut les bords de la Durance , le 
maréchal , poussé par une fatalité (je n'ose dire 

* Maintenant ambassadeur près la Porte ottomane. 
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aveugle ) , congédia son escorte ; et le mardi 2 
août i8i5, vers les dix heures du matin, il 
entra dans Avignon pour n'en plus sortir vivant , 
et descendit à cette auberge du Palais-Royal , 
où on lui servit à déjeûner, avec ses aides-de- 
camp , dans cette même chambre où je vous 
raconte en ce moment sa fin déplorable. 

» Une heure , une heure fatale s 1 était écoulée ; 
le maréchal en remontant en voiture fut reconnu 
et nommé par. un militaire qui se trouvait avec 
quelques autres personnes sur la porte du café 
du Midi, situé en face de la poste aux chevaux. 
L'aspect du guerrier excita parmi les spectateurs 
le mouvement d'une curiosité respectueuse , à 
laquelle un seul mot fit changer de motif : « Ad- 
mirez (s'écrie un homme en se mêlant au groupe 
de peuple assemblé plus près de la voiture ) , 
admirez l'assassin de la princesse de Laaballe. » 

» On eût dit qu'à cet affreux mot d'ordre 
des légions de bandits étaient sorties de dessous 
terre ; des huées se font entendre ; la voiture 
part : mais elle est arrêtée , à la porte de Y Ouïe , 
par un poste de gardes nationaux tout fiers 
(T examiner le passeport d'un maréchal de 
France. L'officier de service exige que ce passe- 
port, écrit tout entier de la main de M. le 
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marquis de Rivière , soit visé par le major 
Lambot, commandant provisoire du départe- 
ment de Vaucluse. Chaque minute de délai 
accroît le péril; une populace ivre de fureur 
ferme tous les passages ; une grêle de pierres 
est lancée contre la voiture , qui avait franchi la 
porte , lorsque des forcenés saisissent la bridé 
des chevaux , et ramènent le maréchal à l'hôtel 
gu il venait de quitter : on en ferme aussitôt les 
portes. 

» Le guerrier, inaccessible à la crainte, en- 
courage ses aides-de-camp, qui ne tremblent 
que pour lui ; on les sépare , et il remonte seul 
dans cette chambre où il attend avec une con- 
tenance héroïque l'événement dont il prévoit 
F issue. 

» La ville entière est réunie sur la place ; 
l'atroce calomnie (consignéje dans le libelle in- 
fâme de Lewis Goldsmidt ) vole de bouche en 

bouche, répétée, commentée par MM , que 

ïsm voit errer à travers les groupes. 

» Déjà s'élèvent contre un vieux guerrier , 
dont le sang a tant de fois coulé pour la France , 
des cris de mort, dont on n'entend que les 
horribles échos. Il est juste de dire qu'une par-* 
tie des officiers de la garde nationale firent tous? 
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leurs effort* pour empêcher cette sanglante ca- 
tastrophe. 

» Dans les premiers momens de l'émeute , le 
maréchal écrivit ( sur le chapeau .d'un officier ) 
un billet conçu eu ces termes , au général au- 
trichien Nugent , qui se trouvait en ce moment 
à Àix : « Vous savez nos conventions ; je suis 
» arrêté à Avignon ; je compte que vous viendrez 
» me délivrer. >» Que devint cette lettre? c'est 
ce qu'on ignore. 

» Le nouveau préfet de Vaucluse ( M. de 
Saint-Chamans ) , arrivé pendant la nuit , se 
trouvait incognito dans cette même auberge ; 
éveillé par cet affreux tumulte , il se présente 
au peuple ; son autorité est méconnue , et l'un 
des chefs de l'émeute ne craint pas de déclarer 
qu'il est lui-même investi des fonctions de préfet. 
On bat la générale ; le maire , le courageux et 
respectable M. Pûy ? à la tête d'une compagnie 
des gardes nationaux et de quelques gendarmes , 
écarte un moment ces furieux. Le préfet se rend 
auprès du maréchal , et cherche vainement à 
favoriser sa fuite ; il harangue de nouveau une 
populace frénétique ; elle répond en s' efforçant 
d'enfoncer la garde, qui lui résiste avec toute 
l'intrépidité que le maire lui communique : « Mi- 
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» sérables(leur<rie ce digne magistrat du peuple)! 
» vous n'arriverez au maréchal qu'en passant sur 
mon corps ; » et il se place au milieu des baïon- 
nettes qu'il fait croiser devant la porte de l'hôtel. 

» Pendant ce tems, d'autres bandits escala- 
dent les murailles T et pénètrent pat les derrières 
de l'hôtel. Le maréchal 9 -qui les entend appro- 
cher , demande aux factionnaires placés à fe 
porte de sa chambre, ses amies qu'on lui a en- 
levées ; on les lui refuse : il offre vainement à 
l'un deux une bourse d'or pour son fusil. 

» Quelques assassins ont pénétré dans la 
chambre ; le maréchal , debout auprès de cette 
cheminée, découvre sa poitrine sans proférer un 
seul mot. Une voix abominable * répète en sa 
présence l'infâme accusation qui sert de pré- 
texte à la rage d'une odieuse* canaille. 

« Mon sang a coulé pour la patrie (répond- 
il à sè$ bwrreapx) , j'ai vieilli sous les drapeaux 
de l'honneur, et j'étais ht soixante lieues de 
Paris à l'époque où fut commis le crime affreux 
dont on ose m' accuser. — Tu mourras, inter- 
rompt mn scélérat. — J'ai appris à braver la 
mort , reprit le général , et je puis voys épargner 
im crime.; donnez-moi une arme , et accordez- 

*' Le procès qui s'instruit Ta fera connaître.* 
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moi cinq minutes pour écrire mes. dernières vo- 
lontés. — la mort! » s'écria l'assassin en tirant 
sur le guerrier un premier coup de pistolet qui 
effleura son front , et lui enleva une touffe de 
cheveux. L'intrépide Brune croise ses bras , et 
attend un second coup : le pistolet fait long feu; 

« Tu Tas manqué , dit alors un autre bri- 
gand ; ôte-toi de là, c'est mon tour; » et d'un 
coup de carabine, un porte-faix étend à ses 
pieds un maréchal de France , fameux par vingt 
combats et couvert des lauriers du Mincio , dé 
.Vérone et de Tavernelle. 

» Il était deux heures. . . Les infâmes brigands 
se précipitent dans la chambre , et mettent au 
pillage les effets de leur victime , parmi lesquels 
se trouvait un sabre de grand prix , que le mare* 
chai avait reçu en présent du grand-seigneur. 

» Le meurtre consommé, un des,. assassins 
se montre au balcon , le front paré des plumes 
blanches qui décoraient le cbapçau du %èùè&& 
français, ! . î 

» La meute des cannibales, assemblée soiis 

les fenêtres*, pousse des huriemens féroces et 

demande qu'on lui jette sa proie. 

, » Je crois vous avoir dit , en commençant 

cet horrible récit , que le corps inanimé du ma- 
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réchal fut jeté par la fenêtre ; ce lait n'est pas 
exact : les restes du héros furent placés sur un 
brancard pour être portés au cimetière ; mais .là 
rage des bourreaux n'était pas assouvie ; à vingt-, 
cinq pas de l'hôtel , les monstres s'en emparè- 
rent , et le traînèrent par les pieds au bruit du 
tambour i qui battait la farandole , jusqu'à la 
neuvième arche du pont , d'où ils le précipitè- 
rent dans le Rhône , après avoir déchargé toutes 
leurs armes sur un cadavre que de nouvelles 
horreurs attendaient au rivage où il fut jeté par 
les flots. On assure qu'au même moment, dans 
l'autre branche du Rhône , d'autres victimes , 
des invalides....; mais ce n'est pas assez de la 
notoriété publique pour donner crédit à de sem- 
blables forfaits. 

» Les aides-de-camp du maréchal , décidés 
à mourir avec lui , étaient' détenus dans une 
salle basse , où ils auraient infailliblement par- 
tagé le sort de leur général , si un jeune homme , 
de concert avec le maître de l'auberge , ne les 
eût soustraits à. la rage des assassins et recueillis 
dans sa maison , où il les tint cachés pendant 
quelques jours. J'insiste d'étant plus vcllon tiers 
sur ce fait incontestable , qu'il peut servir à dé- 
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traire ou à confirmer une terrible inculpation. 
» Les contemporains des hommes de la 
Glacière et du 2 septembre n'auront pas de peine 
à croire quà la suite de cette scène d'horreurs 
(dont j'ai passé sous silence les plus affreux 
détails ) des femmes, qui toutes n'appartenaient 
pas à la dernière classe du peuple , dansèrent la 
farandole sur la place encore teinte d'un sang 
généreux ; qu'un homme , au milieu de ces mé- 
gères , improvisa des couplets patois ( qu'il fit 
imprimer depuis ) , et dans lesquels on disait : 

« Qu'un ange subtil 
» Avait placé clans le fusil 
»' L'excellente prune 
- » Qui tua le maréchal Brune. » 

» Et cependant il est vrai qu'il existe un procès- 
verbal canstatant que le maréchal Brime s'est 
tué lui-même. 

» Si l'un des principaux meurtriers n'insultait 
pas encore à la douleur et à la justice publiques 9 
on pourrait croire que la Providence s'est char- 
gée de leur punition -, en proie aux angoisses du 
remords , aux' terreurs de sa conscience , le 
principal auteur du crime est mort peu de tems 
après dans les convulsions du désespoir. 
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» Le corps du héros, précipité dans le Rhône, 
fut poussé - sur la grève entre Tarascon et 
Arles ; et tel était l'effroi que les assassins d'A- 
vignon avaient répandu dans la contrée , que 
personne n'osa recouvrir d'un peu de terre un 
cadavre informe , devenu un objet d'épouvante 
et d'horreur : ces restes déplorables étaient de- 
puis plusieurs jours en proie aux animaux car- 
nassiers, lorsqu'ils furent enlevés pendant la 
nuit par des mains pieuses, et déposés quelques 
heures d?ns la chaux vive. Un citoyen, qui 
avait entrepris un long et périlleux voyage pour 
arracher aux vautours les dépouilles sanglantes 
d'un des chefs de la vieille armée française , re- 
cueillit ses ossemens avec un soin religieux , et 
revint à Paris en faire à sa famille un douloureux 
hommage. 

» j'ai fini.-.. Tant d'horreurs font presque" 
autant de mal à retracer qu'à voir. 

» Je ne me permettrai qu'une réflexion sur 
ce triste sujet : t'est que l'état des choses et des 
esprits dans ce département est tel encore, que 
j'aurais craint, et k nommant, de compromettre 
l'homme génèrent <Jui rendit les derniers devoirs 
au maréchal , et de me compromettre moi-même 
en vous faisant connaître , par leurs noms , des 
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pûsérabks qui peut-être échapperaient par la 
preuve légale à la notoriété publique et à leurs 
.propres aveux. » 

Je ne puis quitter le département de Vaù- 
cluse sans visiter la. fontaine célèbre qui lui donne 
* son nom, et sans m' arrêter à Carpentras, où 
m'appellent des souvenirs de jeunesse. Cette ex- 
cursion me forcera de repasser à Avignon pottr 
reprendre la route de Marseille ; ainsi j'aurai 
occasion, avant de quitter définitivement cette 
ville, d'ajouter quelques; traits à T esquisse im^ 
parfaite que } en ai déjà tracée *.:. 




f 



JLA FONTAINE DE VAUCLUSE, 6l 



VWWV WVW*. W\%V\ W. WW W/WW www w*/w%. www. www 

N° L. — 28 décembre 1818. 

«VVVWVWVWVWVMVWWVVVUWvlWVVWVVX^WWWlA WWW 



LA FONTAINE DE VAUCLUSE 

ET LES DEUX AMANS AVEUGLES. 



Je redemandais l*vro à l'écho du vallon , 
Et l'écho n'avait point oublié ce doux nom. 
Dklilli. 

. Tout, le bien et le mat, le plaisir et les peines > 
Tout , entre deay amans t doit âtee partage'. 
IUghabd, Ménecbmes. 



Il y a des associations de mots et d'idées contre 
lesquelles le cœur et l'esprit se révoltent ; com- 
ment peindre à-la-fois la mort du maréchal 
Brune et ks amours de Laure ? Quels artifices 
de langage suffiraient à retracer , dans le même 
discours , les horreurs de la Glacière d'Avignon , 
et les beautés de la fontaine de Vaucluse ? Il 
n'y a point de transition possible entre de pa- 
reils objets , et Tame se refuse à recevoir à-la- 
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fois des impressions si différentes ; on n'aura 
point à me reprocher des contrastes révoltans ; 
et dans le tableau que je vais esquisser, j'au- 
rai soin d'éloigner jusqulaux souvenirs des scè- 
nes cruelles dont ces belles cqntrées out été le 
théâtre. 

M. de Montéval ne m'a point acccjnpagné à 
Vaucluse comme il me l'avait promis ; une in- 
disposition de sa femme , qui les comblait de' 
joie tous les deux, ne lui a pas permis de s'é- 
loigner d'elle ; mais par ses soins je devais trou- 
ver à Lille (petite ville sur la route que j'allais 
parcourir) un jeune homme dont le major m'a- 
vait parlé avec un intérêt très-vif , et qui devait 
me servir de guide à la fontaine. 

En approchant de la maisonnette isolée ou j'é- 
tais attendu , je m'arrêtai près d'une charmille ^ 
derrière laquelle un homme , que je ne voyais 
pas encore , chantait d'une voix agréable ce 
couplet d'une romance au premier mot de la- 
quelle je crus pouvoir me reconnaître : 

Venez, h ermite voyageur, 
Suivez la voix qui vous appelle ; 
Dans la chaumière maternelle 
Entrez ; et, sous un ciel trompeur , 
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Où ia croix , bienfaisant symbole , 
Devient l'arme de la fureur, 
Hermite , l'ami du malheur , 
Soyex Fhermite qui console. * 

Je ne pouvais méconnaître à cette aimable 
invitation le jeune ami du major Montéval , et 
je fus accueilli dans sa famille avec la cordialité 
la plus touchante ; ce serait un moyen pour 
moi de reconnaître l'hospitalité que j'ai reçu 

de M et de son excellente mère, que de les 

faire connaître l'un et l'autre ; mais il est tel 
pays où il faut savoir prendre son tems pour 
être publiquement un homme de bien; et c'est 
quelquefois mettre en danger la vertu, que de 
la signaler. Je ne dirai donc rien de mes hôtes , 
et je me mettrai discrètement en chemin avec le 
jeune Adrien., pour aller rendre un tardif hom- 
mage à la naïade de Vaucluse. 

En sortant de la jolie petite ville dont les 
murs sont baignés par la Sorgue , nous suivîmes 
un sentier qui se resserre, à mesure qu'on 

* Je suis fâché, pour Fauteur de cettexomance , qu'une 
trop juste modestie ne me permette pas de citer les autres, 
couplets ; on y trouverait cet abandon plein de grâce' et 
de sensibilité qui font tout le mérite de ce genre de 
poésie. 
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avance , entre la rive droite de la rivière qu'il 
domine , et un rocher qui semble avoir été taillé 
sur ses bords. D'un côté des prairies, des allées 
de peupliers , le mouvement et le bruit lointain 
des papeteries ; de l'autre , quelques huttes 
blanchies auxquelles la voûta du roc sert de toi- 
ture : en fixant ses regards sur cette partie du 
paysage , on croit reconnaître les premiers pas 
de l'homme vers la civilisation , lorsque dans 
sa sauvage méfiance il craignait encore de re- 
noncer à ses antres et à ses rochers, pour se 
confiera la plaine. 

Mais déjà nous découvrons les deux arches 
rouges du petit pont en bois qui conduit au 
hameau de Vaucluse : je suis d'abord frappé du 
contraste d'élégance et de misère que je re- 
marque entre cette foule de petits mendians 
en haillons, ces masures en ruine, et l'aspect 
de ces bâtimens à façade, décorés de banquet- 
tes de fleurs où Ton croit voir des jardins sus- 
pendus. 

Nous entrons à l'auberge que l'on nomme 
pompeusement l'hôtel de Laure et de JPétrartfue. 
Un berceau de mûriers qui prête son ombre aux 
buyeurs, une rigole qui sert de réservoir aux 
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poissons de la rivière , une salle à manger ou* 
verte à tous les vents, et dont on se garde bien 
de recrépir les murs de peur d'effacer les noms , 
les dates , les inscriptions dont ils sont couverts ; 
tels sont les objets qui distinguent cet hôtel des 
antres auberges de village. 

Je m'attendais, dans les lieux immortalises 
parles chants de Pétrarque, par ceux de l'abbé 
Delille et de madame Yerdière de Nîmes *; 
je m'attendais , dis-je, à trouver sur cet album 
des voyageurs , des vers , sinon dignes du sujet , 
Ai moins inspirés par de tendres et poétiques 
souvenirs ; mais je dois le dire à la honte des 
amans et des troubadours qui ont séjourné à 
Viatel de Laure et Pétrarque , aucun n y a laissé 
signe d'amour ni de poésie. 

Après un dîner succinct , dont les excellentes 
truites du réservoir ont fait seules tons les frais , 
nous nous sommes rendus au bassin de la fon-* 
taine , à un petit quart de lieue $t l'auberge. 
Les deux chaînes de rochers qui encaissent en 
cet endroit le lit de la rivière , dérobent ce bassin 
aux regards jusqu'à ce qu'on arrive , par un 
chemin taillé dans le roc, à des plantations 

* Cités dans les Mémoires de Palissot. 
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d'oliviers soutenues par des murs en pierres se-* 
ches 4 que Ton prendrait de loin pour les ruine» 
d'un amphithéâtre ; en avançant, quelques arbres 
isolés , quelques plantes rabougries sortent de 
ce tonfent pierreux , qui n'offre bientôt plus que 
de grandes masses de rochers suspendus, poar 
ainsi dire , sur des couches de fragmens près- de 
céder à leur poids, et c|e les entraîner dans l'a- 
bîme. La colline opposée est taillée à pic, et la 
rivière coule mollement au pied , sur un lit de 
mousse. 

Jusque là rien .né me donnait encore l'idée 
de cette fontaine magique dont je m'étais fait, 
en .lisant Pétrarque, une si brillante image. Je 
commençais à croire que pour la millième fois 
dans ma vie j'avais été dupe des poètes des- 
criptifs ; je jetais autour de moi des regards dé- 
daigneux; mais tout-à-coup Fonde rugit, écume , 
se roule en torons, s' élève en gerbes et re- 
tombe en cascades sur des rochers noirâtres, 
d'où elle rejaillit sous mille fdnflés' différentes. 
«Que c'estbeau! m'écriai-je ewbattaut des mains 
comme à un magnifique changement de déco-» 
ration.. — Je vous l'avais bien dit , ajouta mon 
jeune guide, qui semblait jouir de mon admi- 
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ration » ; et bous continuâmes à nous avancer t 
non sans éprouver une secrète terreur à l aspect 
des flots qui Tenaient se briser à nos pieds sans 
pouvoir nous atteindre. 

Nous voilà parvenus au pied d'un roc perpen- 
diculaire qui se voûte à une hauteur prodigieuse 
au-dessus du bassin ; là , les cascades ne se font 
! plus entendre que dans le murmure prolongé de 
l'écho , qui n'a point oublié la moitié du nom de 
Laure , comme l'assure M. Dupaty dans ses 
Lettres sur l'Italie. 

Après m 1 avoir conduit à la source même dé 
la fontaine ( vaste entonnoir, dont la sonde n'est 
jamais parvenue à déterminer la profondeur), 
Adrien m'a fait descendre , par un petit sentier 
demi-circulaire, dans cette grotte, discret té- 
moin des soupirs de Laure et de Pétrarque. Je 
n'essaierai pas de ternir , après cinq siècles, la 
vertu de cette dame, célèbre par son amant, et 
je ne dirai pas aussi hardiment que madame 
Deshoulières ce qui s'est passé dans cet asyle 
mystérieux entre la plus belle des femmes et le 
plus amoureux des poètes ; mais je sais bien qu'à 
la place du seigneur de Saumane * , mari de 

* Hugues de Sadcs , seigneur de Saumane , épousa 
Laure de Sades , connue sous le nom de la belle Laure. 
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la charmante Avignonaise , j'aurais été beau- 
coup moins crédule' que la postérité , et que 
j'aurais pris quelque ombrage de ces rendez- 
vous fréquens à la grotte de Vaucluse. Quoi qu'il 
en soit, tout s'y. est passé pour le mieux, sans 
doute ; la réputation de Laure n'en a point «souf- 
fert; celle de Pétrarque s'en est accrue, et le 
confiant époux ne s'en est jamais plaint ; tous 
les trois ont vécu dans la plus douce intimité : 
ne semons pas la discorde entre leurs paisibles 
ombres. 

Je n'ai point été dupe de quelques chiffres 
des deux amans que l'on voit çà et là gravés sur 
la pierre, et dont la variété maladroite suffirait 
seule pour trahir une main moderne. 

Adrien m'a appris que la fontaine, en ce 
moment au niveau du sol , s'élevait quelquefois 
à la hauteur du figuier qu'il me montra , et que 
la nature semble avoir planté comme un nilo- 
mètre dans la fente du rocher perpendiculaire. 
Rien de plus magnifique alors que ce tableau , 
continua-t-il ; la grotte disparaît : une montagne 
d'eau s'élève en masse , et se déroule en voûte 
sur la tête du spectateur, qui tremble de s'éga- 
rer dans cet humide labyrinthe. 

En présence de si grands objets, qu'elle me 
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parait misérable cette colonne élevée en l'hon- 
neur de Pétrarque, aux frais et par les soins 
de l'athénée de Vaucluse ! Un homme de goût 
en a fait justice par ces vers inscrits an crayon 
sur la partie la plus élevée du piédestal : 

Nymphe , sors en courroux de tes grottes profondes , 
Viens renverser ce monument ! 
Laure en rougit pour son amant : 
Tu dois en rougir pour tes ondes. 

C'est une tradition du pays , que le château 
qui couronne ces monts a été bâti par Pétrarque ; 
Adrien ne le croit pas , et je suis entièrement 
de son avis par les raisons qu'il en donne : « Si 
le poète de Vaucluse , me disait mon aimable 
guide , avait eu à bâtir un château, n'en eût-il 
pas marqué la place au sein de ces belles prai- 
ries qu'il chanta * v et dont les fleurs cham- 
pêtres tombaient en pluie d'or sur le sein de sa 
belle maîtresse? sur le bord de cette onde qui 
caressait si tendrement ses pieds délicats ? sous ces 
ombrages oà les oiseaux venaient Y entendre? m 
milieu de ces bons villageois qui disaient , en 
passant sous ses fenêtres , son cœur s'est ouvert à 

* Dana son ode ; Onde fr esche e ci/are, etc. 
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l'amour, pourrait-il se fermer à la pitié et à ta 
bienfaisance?» 

Le fait est que ce château appartint à un car- 
dinal , évéque de Cavaillon , et ami de Pétrarque 
(c'est là son plus beau titre) : ces tourelles, ces 
créneaux attestent que ce donjon a été bâti dans 
un teins où chaque château était une citadelle , 
chaque terre un royaume , et chaque seigneur 
un tyran ; mais Pétrarque n'était pas de son 
siècle ; son modeste hermitage (c'est ainsi qu'il 
l'appelle lui-même) était situé sur le penchant 
de la colline du hameau ; il n'en reste plus le 
moindre vestige. 

Nous parcourions les ruines du château, où 
j'avais eu beaucoup de peine à parvenir ; et 
tout en considérant ces murs crénelés que ta- 
pisse le lierre , ces cachots souterrains dont les 
ronces ferment l'entrée , ces tours du haut des- 
quelles le baron épiscopal insultait aux charmes 
de la vallée et à l'esclavage de ses vassaux, je 
me reportais par la pensée à ces tems de bar- 
barie féodale dont les plus ineptes ou les plus 
méchans des hommes se font aujourd'hui les 
apologistes. 

Pour m'arracher à ces honteux souvenirs, 
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Adrien m'avait conduit sur la plate-forme du 
château , d'où je découvrais un vaste horizon 
korné par de petites collines bleuâtres ; je comp- 
tais les granges éparses , les villages que je dis- 
tinguais à la variété de leurs toits , à la flèche 
mystique de leurs clochers ; les deux tours loin- 
taines du palais des papes, d'où Jean XXII ful- 
minait des bulles contre les capuchons paintus des 
cordeliers et lançait des anathèmes contre les 
ennemis de la vision béatifiquc-, je revoyais ce 
mont Venloux , qui ne se détache de la voûte 
du ciel que parjes veines de neige qui le sil- 
lonnent , et je me disais avec Delille : J'ai sous 
les yeux 

Le plus riant vallon qu'éclaire Fœfl du monde. 

Mous retournions au village; en passant der- 
rière le rocher de la fontaine," je m'arrêtai' de 
surprise à là vue d'une femme assise sur une 
pierre , et dont la tête reposait sur ses deux 
mains , dans l'attitude dé la douleur méditative. 
Adrien courut à elle /et lui' baisa la main : je 
m'approchai , et je voulus m'ëxcùser d'avoir 
troublé sa solitude. « Ce jeune homme voinj 
a nommé , me dit-elle : votre «encontre ne 
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m'est point disagréable. » Même avant de sa— 
Yoir quelle était cette dame , j'avais été frappé 
du son touchant de sa voix et de la grâce mé- 
lancolique répandue sur toute sa personne ; ses 
traits, privés de la fraîcheur de la première jeu- 
nesse , tiraient un nouveau charme du sentiment 
douloureux qui paraissait les avoir flétris; il 
était aisé de voir que la vivacité de ses yeux; 
s'était éteinte dans les larmes , et qu'un chagrin 
profond était devenu l'aliment de sa vie : je 
n'écris pas un épisode de roman; je puis donc. 
me dispenser de rapporter ici l'entretien préli- 
minaire qui amena le récit qu'on va lire ; quel* 
que romanesque qu'il puisse paraître , je puis 
en garantir la vérité. 

Je laisse parler madame Du*** ( qui ne m'a 
autorisée la faire connaître que sous le nom de 
madame de Vanière ). 

« Mariée à seize ans avec un officier-général t 
frère du mari de ma sœur aînée , nous vivions 
depuis un an dans les douceurs de la plus ten- 
dre union r au fond d'une campagne charmante 
sur les bords du Rhône; ma sœur ( quelques 
jours avant le départ de son mari et du mien pour 
FÉgypte , où. ils suivirent Bonaparte) mit au 
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monde un fils aveugle ; j'étais moi-même en-* 
ceinte à cette époque; le cœur et l'imagination 
douloureusement frappés pendant plusieurs mois 
du spectacle que j'avais sous les yeux et des cha^ 
crins de ma sœur, j'accouchai d'une fille, égale-* 
ment privée de la vue ; que de soins , de pleurs 
et d'anxiétés ces dèu? enfans coûtèrent à leurs 
, mères! Notre amour pour eux s'accroissait de 
nos propres tourmens , et plus nous étions ef- 
frayées du. sort dont l'avenir les menaçait, plus 
npus sentions le besoin de rendre Leur enfance 
heureuse. 

» La nature, en les privant de la vile , les 
mit doués d'une beauté rare ; et, ce qui im-» 
portait bien plus à leur félicité , elle semblait 
leur avoir partagé la même vie. Dans leur ber- 
ceau, sur le sein de leurs mère&v Jules et Amélie 
étaient déjà inséparables : la même éducation , 
en éclairant leur esprit, acheva , pour ainsi dire, 
de confondre leur existence. C'est avec nos sen- 
sations et nos idées que nous avions d'abord ap- 
précié T ma sœur et moi, l'infortune de nos 
enfens; mais nous ne tardâmes pas à nous con- 
vaincre que nous éprouvions pour eux des maux 
qu'ils ne pouvaient pas sentir, des regrets qu'ils 
m. 4 
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ne pouvaient jamais connaître. Certains qu'ils 
jouissaient de tout le bonheur attaché à leur con- 
dition, notre tendresse éclairée nous fit un de- 
voir de ne point offrir à kwr esprit des images 
qui pouvaient y faire naître des idées de pri- 
vation. 

» L'instinct d'autour qui les avait unis dès 
le berceau devint une passion dans leur jeu- 
nesse. Je me sers de ce met de passion k défaut 
d'un antre qui puisse exprimer un sentiment où 
les affections du osur humain sa trouvaient 
confondues ; ce doux lien n'avait point de mo- 
dèle : Jules et Amélie s'aimaient pour exister, 
comme on aime l'air que Ton tftspire, comme 
on aime la source qat l'on rencontre au milieu 
d'un désert. 

i* Constamment poursuivies par la même fa- 
talité , ma soeur perdit son époux sous les murs 
de Saint-Jean d'Acre , et le mien ne survécut 
que quelques mois à so& retour en France. Je 
ne vous parie pas de nos douleurs ; quelque vires 
qu'elles fussent, nous étions trop nécessaires à 
nos enfans pour ne pas les supporter. 

» Jules et Amélie étaient arrivés à l'âge où 
nous pouvions songer à réaliser le seul besoin de 
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leur cœur et le dernier vœu du nêtre. Ma fille 
avait seize ans , Jules en avait près de dhp-sqpi ; 
nous avions fixé l'époque, de leur mariage. 

» Le hasard conduisit dans te château que 
nous habitions un médecin célèbre ; il observa 
les yeux de nos deux jeunes aveugles, et nous 
donna l'assurance qne leur cécité provenait 
à une cataracte, et qu'ils pouvaient être rendus 
à la lumière. Là joie extrême que nous causa 
cette nouvelle ne fut point partagée par ceux qui 
en étaient l'objet 4 ib se Concevaient dans le 
changeaient «qu'on voulait opérer en eux qu'une 
antre manière de s'aimer; et, n'imaginant rien 
au-delà du sentiment dont leur coeur était rem- 
pli , uû sens de plus ne leur paraissait qu'un 
moyen de distraction dont ils repoussaient l'idée. 

« hes poètes , disait Jules en riant , se sont 
1» tous accordés pour représenter l'Amour aveu- 
» gle ; la nature a réalisé pour noua cette al>~ 
» niable fiction : pourquoi renoncerions -nous 
» à son bienfait ? — Je ne veux point voir Jules, 
* disait Amélie; je veux l'aimer. » 

» Jusqu'ici nous nous étions abstenues dépar- 
ier des plaisirs et des avantages attachés k la 
possession d'un sens dont nous ne pensions pas 
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» _ L'ordre de la nature est changé peur nous, 
» interrompait ~ elle ; il «existe qn'u* homme 
» pour mot sur la terre, et vous ayez de» y eux 
» pour toute* les faunes ! ... » Dès ce moment la 
jalousie entra dans sen cœur , et s'y créa , dans 
l'ombre et dansle silence, un asile impénétrable, 
où nul autre sentiment ne put l'atteindre. Jules 
s'étudia vainement à lui cacher les vives impres- 
sions qu'il recevait de cette lumière à laquelle 
il venait do naître ; vainement contraignait-il en 
»a présence les transports qu'excitait dan» son 
ame le spectacle de la nature v Amélie linterro- 
gtaît f sous préteste de s' instruire , et terminait 
chaque fois rentretsenpajf cette réflexion cruelle: 
« Nous n'habitons plus le même monde. » 

« S* jamaia t continua madame de Vanière , je 
suis asses maîtresse de ma douleur pour rassem- 
bler mes souvenirs et pour en retracer l'histoire 
sa» leffecer par mes larmes, peut-être rétéle- 
rai-je dans cet écrit quelques secrets du cœur hu- 
main échappés aux observations des plus profonds 
moralistes; mais comment pourrai* je, après 
quatre ans t in appesantir sur les détails de Paf- 
freux événement qu'il me reste avons raconter. 



r 
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» La tendresse inaltérable de Jules , nos sol- 
fccrtations, payaient pu ramener ma fille à l'i- 
dée d'un mariage qui ne pouvait phi& réunir 
leers destinées; mais nous espérions avec le 
te*» vaincre sa résistance, el naos étions ve- 
iMM passer b beBe *abon à Yaudu&e pour y voir 
ira yieil oncle de mon époux , dont la philoso* 
phie aimable avait beaucoup d'empire sur l'es- 
prit d'Amélie. 

» La première fois qu'il nous conduisit à la 
fontaine , Jules ne put contenir le mouvement 
d'admiration dent il fut saisi , et sortit de l'ex- 
tase où il resta quelques moméns plongé , au 
cri que nous jetâmes en voyant ma fille , qui lui 
donnait le bra*, tomber évanouie. On la porta 
dans la grotte, où elle, ne tarda pas à repren- 
dre ses sens : « Jules , dit-elle en lui serrant la 
» main , il y a donc hors de moi quelque chose 
» qui peut vous plaire P.. » Le coup mortel était 
porté ; au bout d'un mois Amélie ne souffrait 
plus : elle dormait dans la tombe. . . . » 

Madame de Vanière ne put continuer , ses 
sanglots étouffaient sa voix ; elle accepta mon 
bras pour retourner chez son oncle , et ce fut 
d'Adrien que j'appris la fin de cette déplorable 
aventure. 
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L'infortuné Jules ne pat survivre à la perte 
d'Amélie. Depuis trois mois, il allait chaque 
matin passer quelques heures dans la grotte ; un 
jour, il ne revint pas , et tout porte k croire qu'il 
a trouvé la mort dans cette même fontaine dent 
F aspect lui avait causé un ravissement si fu- 
neste 
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Il * laisse dans Vaucltfse 

Le pauvre sans besoin , l'ignorant sans excusé» 



Je témoignai le désir que l'aimable Adrien m'ac- 
compagnât à Carpentras : « Vous vous y présen- 
teriez sous de trop fâcheux auspices , me dit-il ; 
je suis Avignonais, et en cette qualité je n'ai 
point voix au chapitre dé Carpentras. Les ha- 
bitons de ces deux villes se détestent cordiale- 
ment depuis qu'en 1 790 mes concitoyens furent 
obligés de lever lé siège qu'ils étaient venus met- 
tre devant la capitale dés Mêminiens. ** » 

Je suis donc parti seul de Vâticluse ; mais à 
un quart de lieue de la fontaine , ma bonne étoile 
me fit rencontrer un brave M. Audrin, pa- 

* M. Malachîe d'Ingembert , évêque. 
** Pline cite cette ville sous le nom cle Carpentorasfe 
Memiaorum* 
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triote à l'épreuve des deux terreurs, d'une pro- 
bité sans tache , d'un courage sans reproche , et 
auquel il faut savoir d'autant plus de gré de sa 
modestie personnelle , qu'à ses yeux Carpentras 
est la seconde ville de France. 

J'aurais fait peu d'attention à la ville de Pér- 
îtes, si je n'eusse été averti <que c'était la patrie 
de Fléchie r , évêque de Nîmes r et de M. Oli- 
vier de G é rente, membre de toutes les assemblées 
nationales depuis vingt-cinq ans , et l'un des 
soixante - treize députés à la convention que 
Hoberspierre réservait dans les cachots pour 
un autre 5i mai. M. de Gérente , retiré sans 
fortune des hautes fonctions qu'il a remplies si 
long-tems , vit à la campagne dans une mo- 
deste demeure , où il exerce les vertus privées 
d'un excellent citoyen et d'un bon agriculteur. 

En arrivant à Carpentras , je fus moins sur- 
pris de la petitesse et de la saleté des rues , que 
de la foule qui les obstruait. « Hier, à pareille 
heure, me dit M. Àudrin, vous auriez peut- 
être traversé Carpentras sans y rencontrer 
vingt personnes : toute cette population çst étran- 
gère à la ville ; c'est demain vendredi , jour du 
marché très- considérable qui se tient ici toutes 
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les semaines , et celte fertile est celle des mar- 
chands des environs , qui apportent à cette foire 
hebdomadaire leur garance, leurs graines d'A- 
vignon , leur safran, leurs cocons de soie , leurs 
truffes noires ^ en un mot , cette quantité de pro- 
ductions diverses d'une terre riche et féconde. 
Je ne sais pas , continua M. Audrin, si vos pro- 
pres observations vous conduiront à dire de 
notre ville tout le bien que j'en pense ; mais , 
du moins , en sa qualité de place commerciale , 
serez-vous forcé d'en faire un éloge exclusif, 
quand vous saurez que la probité dans les relations 
de négoce est telle , qu'on ne peut citer è Car- 
pentrasun seul exemple de banqueroute.» 

M. Audrin a été ravi d'apprendre qu'il aurait 
occasion de me voir à Carpentras , chez un de ses 
amis, auquel m'a recoromand é le major Montéval . 

« Voilà ce qui s'appelle un prêtre et un philo- 
sophe ! s'écria-t-il en m' entendant prononcer le 
nom de l'abbé Eysserie. Aussi , depuis l'âge de 
vingt-cinq ans , est-il en butte aux persécutions 
de la sottise', de l'ignorance et de la superstition, 
qui l'ont constamment éloigné des hautes places 
dans l'instruction publique , où l'appelaient ses 
vastes connaissances. Crtiiriez-vous qu'un sa* 
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vant profond, à qui les langues orientales, le gree 9 
l'hébreu, le syriaque, ne sont guère moins fa- 
milières que le latin ^ pour l'étude duquel il a 
créé une nouvelle méthode approuvée par l'acat- 
4émie des inscriptions ; croiriez-vous , dis-jë , 
qu'un professeur d'un mérite aussi généra- 
lement reconnu, non moins recommandable 
par ses vertus chrétiennes que par son savoir 
et ses lumières , soit réduit , pour exister, 
à tenir une école primaire , dont la jalousie et là 
haine lui envient encore le modeste succès. » 

Quelque prévenu que soit M. Audrin en fa- 
veur dessavansde son pays, je l'avais été favora- 
blement encore sur M. l'abbé Eysserié par un de 
ses plus dignes élèves , le jeune Raspail , que les 
persécutions de 181 5 ont forcé de quitter Sa 
ville natale, et de chercher un asile dans la 
•capitale , où l'université de Paris a cru devoir 
lui envoyer , sans qu'il le demandât , un di- 
plôme de professeur de seconde. 

L'histoire d'une ville est plus particulièrement 
pour moi 1 histoire des hommes qui Ton illus- 
trée : à ce titre , le premier souvenir que réveille 
la vue de Carpentras est celui de Malachie 
4Ingembert. Du petit nombre de ces hommes 
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d'église dont s'honore l'humanité, fondateur 
d'une bibliothèque publique , d'un cabinet d'an- 
tiquités , d'un hôpital qu'il a richement doté , 
te vertueux évêque de Carpentras a consacré ses 
revêtais au soulagement dé l'infortune. M. dln- 
gembert est présent par ses bienfaits au mi- 
lieu de la génération qui lui a survécu ; la mé- 
moire du pauvre n'est point ingrate. Il ne man- 
que rien à sa gloire : il fut persécuté pendant sa 
vie ; on le regrette , on le révère après sa mort, 
Carpentras , jadis capitale du comtat Veriais- 
sin , était alors le point central d'un gouverne- 
ment ecclésiastique, dont la funeste influence 
s'y fait encore sentir. En i8i5, des agens se- 
crets entrèrent en correspondance avec la cour de 
Rome, sur les moyens de replacer l'ancien comtat 
sous un régime que repoussait la grande majorité 
de ses habitans. Cette intri gue était d\r'\ gée à Rome 
par un évêque d'Orthosia , qui voulait être ar- 
chevêque d'Avignon, et, dans ce pays, par un 
ambitieux subalterne qui voulait être gouver- 
neur de Carpentras. 

Ce principe d'action ne tarda pas à mettre en 
mouvement tout le système réactionnaire, où Ton 
vit aussitôt figurer ceshommeç imbus -de préju- 
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gés ultramontains ; ces gothiques représentant 
de la noblesse féodale , et ces vieux artisans de 
terreur, réveillés au souvenir de la Glacière. 

Ce fut sous 1 inspiration de ces apôtres de 
haine et discorde que Ton vit s'organiser de* 
bandes de gendarmes volontaires , s' arrogeant, en 
présence dé l'autorité silencieuse , le droit de dé- 
sarmer et d'arrêter leurs paisibles concitoyens. 

Me voici rejeté malgré moi sur le terrain san- 
glant des réactions de i8i5 : le pillage, Y in- 
cendie , les assassinats, signalèrent dans cet ar- 
rondissement, comme à Nîmes, comme à Avi- 
gnon, cette désastreuse époque. A Carpentras, 
le fermier d\in M. Ugkr est tué en plein jour; 
l'avoué Sauve expire d'un coup deinsil ; le brave 
Carie ( qu'on à vu dans un autre teins soutenir 
seul, dans sa maison de campagne, un siège 
contre deux mille brigands , qu'il força à la re- 
traite), est assassiné dans un guet-apens : le 
sang a coulé à Monteux , au Thor, à LMe » k Co- 
rn/fan ; mais la plus grande partie des victimes 
désignées au fer des égorgeurs échappe, par 
la fuite, au sort qui les menaçait dans leurs 
foyers : les meilleurs citoyens soit en butte à la 
fureur des réactionnaires * 
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Le modèle des magistrats, M. Mézard, nommé 
par le roi premier président de la cour royale 
de Corse , et destitué sous Te gouvernement des 
cent jours, se voit persécuté avec un acharnement 
sans égal pour avoir cherché à mettre un terme 
aux horreurs dont le département de Vanchise 
était le théâtre, en demandant que les assises 
se tinssent dans une antre commune où elles 
eussent été à l'abri de l'influence que les factieux 
exerçaient à Carpentras. Les dignes collègues 
de M. Mézard, MM. Waton , Poule, Morard Car- 
tier; MM. Mgiqr, Guigne , riche propriétaire ; 
MM. Rosette y Motard, Giraud, avocats ; M. Gas- 
pard de la Vakite , fils du marquis de ce nom , 
M. de FitaliSy son beau-père, une foule de ci- 
toyens de toutes les classes , de toutes les opi- 
nions même, sont menacés pour avoir voulu 
protéger leurs concitoyens , jetés dans les pri- 
sons ou forcés à l'exil ; un grand nombre d'en- 
tre eux y languissent encore. Dans ce nombre , 
je citerai particulièrement l'avocat Brune l , dont 
le plus bel éloge est ici dans les bouches les 
moins suspectes, dans celles des accusés qui 
gémissent encore dans les prisons étroites et 
malsaines de Carpentras. Plusieurs m'ont écrit 
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pour m' engager à presser de mon faible cré-i 
dit le retour de celui qu ils appellent leur pro*4 
vidence ; mais peuvent-ils espérer qu'il cède 
à leurs vœux aussi long-tems que le change-* 
ment des autorités locales , sous les yeux des-* 
quelles tant de maux on été commis , ne garant 
tira pas aux défenseurs- des opprimés toute 1 in-* 
dépendance qu'exige leur saint ministère. 

Une hypocrite indulgence me reprochera de 
réveiller d affligeans souvenirs ; ce sont des cri- 
mes triomphans que je signale, des blessures 
saignantes que je découvre ; je n'accuse per- 
sonne , pas même sur la notoriété publique ; mais 
j'entends et je repète les plaintes de 1 innocence, 
je compte les victimes, et sans désigner les 
bourreaux , j'assigne une origine commune aux 
monstres forcenés de 1 793 et de 1 8 1 5 . Je dis aux 
fils, aux pères, aux veuves de tant d'infortunés : 
-« N'écoutez pas ce conseil d'une implacable 
vengeance : attendre et haïr. Si les parens, si les 
amis que vous pleurez sont tombés sous' les 
coups d'une main inconnue, gémissez en silence, 
et bornez-vous à détester les passions politiques 
qui produisent de semblables effets; mais, si 
.vous connaissez vos assassins, si leur présence 
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odieuse afflige vos regards et insulte à votre deuil, 

^e jour de la justice a reparu , porter votre plainte 
sacrée au pied des tribunaux , invoquez la loi ; 
c'est un devoir qu'elle-même vous impose , sous 
peine d'être reconnus- indignes du nom et de 

I l'héritage de Celui qui tous a légué par sa mort 
le soin de. sa vengeance. . » > ■ 

Je ne détourne pas mes regards dé ces scènes 
déplorables sans remarquer *tec peine combien 
il serait, facile aux hommes de 181 5 de renou- 
veler ici les excès dont il se sont déjà rendus 
coupables'. <^ Vous serez 'bien mieux cStfftvaincu 
de cette fatotevéaté (me dit jM . 4*8**!* Aeêtanc, 
un des plus estimables habitais de cfcttfc ville , & 
qui je commumquaiscette réflexion ) , quand vous 
saurez que les autorités £éttrinistr*tive&, depuis 

I le préfet jusqu'au directeur de la posté aux lettres 
inclusivement, sont ici composées de nobles ; que 

I dané une autre branche* de pouvoir ■ àôflt U 
douce influence se fait encore sentir, le prévôt , 
l'inspecteur des gardes nationales ^ lès sous-ins- 
pecteurs* lés> chefs de légions , les majors * les 

| chefe de cohortes, étaient pour le moins aussi 

j nobles ; quand je vous dirai que le plus grand 
nombre de communes ont de nobles- maires f 
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disposition tellement rigoureuse que heaucompi 
d'entre eux ne sont pas même domiciliés dams 14! 
pays, qu'Os administrent par procuration. En- 
fin, il est de fait, ajotrtait-il, qn'& peu pri» 
toutes les pensions, toutes les décoration* ont 
été données, dans ce département, aux prWflrf-i 
giés d'autrefois, qui sont encore, malgré la France 
et malgré la charte, les privilégiés d'aujour- 
d'hui. Je ne serais pas embarrassé de tous nom- 
mer dix individus, dans cette ville, déco** 
tés d'une ou deux petites épaukttes, d'une ou 
deut croix* doftés:do ji, i5ou 1800 francs do 
pension, etaux^uebje défierjtisdàprnawer légale» 
ment un mois de gradé et six mois de servit* pour 
et même contre la Fiance,; iïeat Trai, parcomt* 
pensatiou , que je puis voû* en nommer d'autres 
qui, après trente ans de service, dis-neuf cam- 
pagnes, cinq ans de gradé, n'ont obtenu * par 
faveur insigne , que 3 ou ^oà fr. de retraite. » 
I/ipoque historique la plus mémorable que 
présentent les aiinales de Carpentras, est celle 
du conclave qui s'y tint au mois d'avril *3i4, 
à la mort du pape Clément V, et/que n'eut ce- 
pendant aucun résultat : les cardinaux qui s*é~» 
taient assemblés à Carpentras pour élire un antre 
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ne purent s'entendre, et le saint-siège, 
\fà resta vacant pendant tout k régie suivant 
( de Lonis-k-Hutw ) , ne fut rempli qu'au com- 
mencement du règne de Philippe-lf^Long, par 
k cardinal d'Cfcsa, qui mit les cardinaux d'ac* 
tord en se nommant lui-même soos le nom de 
Jean XXI1 1 dans le concile assemblé à Lyon. 

Je viens de faire «ne promenade dans la ville 
avec M. Àudrin ; il m'a d'abord condnit à la 
bibliothèque, qui fut fondée , comme je F ai déjà 
dit , par le célèbre évéque dTngembert ; elle est 
composée de vingt-cinq miUe volumes et de huit 
cents manuscrite, parmi lesquels on distingue 
ceux de Peyrède d'Ali, <p» vivait dans le dix- 
septième siècle ; deux marints originales du cé- 
lèbre Y ernet forment la plus belle décoration in- 
térieure de cet édifice $ dans un dès corridors se 
trouve un monument phénicien , auprès duquel 
j aurais passé sans attention f si je ne m'étais 
souvenu de la dissertation de l'abbé Bartfaékmi, 
à laquelle ce monument a donné lieu, et que 
M. l'abbé Eysserie a savamment réfutée. J'ai 
trouvé dans cette bibliothèque cinq ou six Car* 
peatraciens , et M, Audrin m'a assuré que la 
fouie n'était jamais plus grande. « Un de ces 
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tirât) recueil d'élégies qu'il a composées danl 
les prisons d'Avignon ; 

M.Delasonne, prcmiermédécin de Louis XVI, 
et M. DupUtsis, sait premier peintre , dont oi 
se connaît guère que le nom, sont également 
nés dans ces murs. 

Entre les vivras dignes de la réputation dont 
ils jouissent parmi leurs concitoyens, M. Moral , 
substitut du procureur du roi distingué comme 
jurisconsulte , comme érudit et comme littéra- 
teur, doit, je pense, occuper le premier rang ; 
il a grand sourd' employer ses talensà leur place; 
il ne lait pas de la poésie au barreau ; il ne prend 
pas le parquet pour le Parnasse, ce qui fait qu'on 
ne rit pas en le lisant ou en l'écoutant. 

Après ce magistrat homme de lettres , je me 
plais à citer M. Auguste Leblanc , officier en re- 
traite, et auteur d'un Voyage sans bouger de 
place > prose et vers , qui mérite de figurer dans la 
jolie collection des Voyages de Cbapelte et Ba~ 
chaumont, dePompignan, de Bertiii, etc. Cet 
officier, royaliste comme il font l'être, avait 
cependant été choisi, en t8i6, pour exercer 
les fonctions d'adjudant-tnajor de la garde na- 
tionale -, mais au mois de juin de Tannée sui- 
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.vaate il plut aux hommes qui dominent encore 
dans le département de Vaucluse de lui ôter 
une place qu il remplissait avee zèle et fermeté, 
..pour le punir de s'être tant soit peu moqué de 
, la caste aux écussons, contre laquelle il s'était 
permis de publier deux petites brochures mal- 
heureusement très-spirituelles. 

Parmi les contemporains les plusdistingués, je 
ne dois pas oublier le meilleur de ho& paysagistes, 
M. Bidault, et le docteur Auiin Rùuvièrc , qui 
a professé l'hygiène à l'Athénée de Paris, à côté 
des Cuyier et des Fô«retoy ; ce médecin est au- 
teur de la Topographie médicale de Paris, dont les 
hommes de l'art parlant avec beaucoup d'éloges. 
L'édncati» des vers à soie est la principale 
branche du commerce de Carpentras ; on doit à 
1 M. Watoji, médecin philosophe, le conseil mis en 
pratique par M. Ëysserie* de saupoudrer, ayec 
; de la chaut vive , ks \ers à soie parvenus à l'état 
' de chesïlles , avant de leur donner à manger ; les 
succès de cettfr méthode commencent à prévaloir 
sur la routine , an grand déplaisir des immobiles. 
C'est encore M. Eyaserie qui a déterminé le de- 
l gré de chaleur nécessaire à ces insectes ; l'er- 
' reur où M. des Sauvages était tombé à ce sujet 
avait fait perdre la récolte entière d'une année. 
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En visitant les délicieux environs de Carpen- 
tras , l'aqueduc a fixé sur-tout mon attention % 
cette construction élégante et hardie, ouvrage de 
l'ingénieur d'Allemand , a quarante-huit arche* 
de longueur; les deux dernières, à l'extrémité 
de la ville , s'appuient sur un pont sous lequel 
coule la rivière d'Auson. 

J'ai poussé ma promenade jusqu'au pont sur 
l'Ouvèze *, dojit la construction fait honneur au 
talent de M. Caristie, ingénieur des ponts et 
chaussées, membre de l'institut d'Egypte. Je fus 
bien aise d'apprendre qu'on s'occupait d'un pro- 
jet de canal qui doit amener sous ce pont les 
eaux de la Durance . Ailleurs, on aurait peut-être 
attendu pour construire le pont que le canal fût 
exécuté ; mai$ j'ai déjà eu l'occasion de remar- 
quer que , dans ce pays , on s'occupait d'abord 
des moyens , sauf ensuite à délibérer sur le but. 

« Quoi qu'il en soit , op jouit d'une fort belle 
vue sur ce pont de prévoyance , qui sert de limite 
entre l'ancien comtat et la petite principauté 
d'Orange. Le château de Beauregzrd, que l'on 
remarque au bas de la rampe du pont sus Y Ouvèze* 
présente une masse de bâtimens assez régu-* 

* L'Ouvèec , formée par un torrent , est à sec pen- 
dant une partie de Tannée. ' 
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fière. « Le propriétaire de ce château, me dit 
M. Audrin, né dans cette classe où générale- 
ment on ne vit que d'exceptions, de regrets et 
de souvenirs , s'était préparé de bonne heure 
une existence plus honorable, en se déyouant en- 
core au service de sa patrie , avec les vertus et 
les talens d'un bon administrateur ; ce qui lui 
a valu, comme vous pouvez croire, l'honneur 

d'être persécuté M. de Biliotti * pris le 

seul parti qui convient au sage dans les tems 
d'injustice et de haine ; il vit dans la retraite , 
il cultive ses champs et fait des vœux pour le 
bonheur de son pays. » 




\\\. 



98 RETOUR A AVIGNON. 

N° ui. — 3o janvier 1819. ^ 
RETOUR A AVIGNON. 



BrtH «7 ftW UrpktT mmêet. 

j0V.,Mt. 8. 

Le règne des passions est de courte durée. 



J'ai été obligé , pour reprendre la route de Mar- 
seille, de revenir à Avignon* 

Je n'ai pu m'assurer , en passant à Fedènes ; 
lequel avait raison, deScaliger qui prétend que 
ce village fut jadis l'antique Vindalium, détruite 
par Dorai tins Œnobarbùs, ou de M. Fortia 
Durban, qui assure que c'est à Bidarides qu'il 
faut chercher les ruines de Vindalium. 

Au bas du monticule où V edènes est situé se 
trouve une jolie maison de campagne appelée 
Gromelle; cette maison appartient à M. Adeler, 
ancien chambellan du roi de Danemarck, et, qui 
plus est , ami de M. Lasteyrk , l'un des membres 
les plus distingués de la société d'agriculture. 
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Je ne m'amuserai pas k décrire cette char- 
mante habitation, ou je fus accueillie avec nue ex- 
trême bienveillance. Au lien de parler de trente 
mille pfads d'arbres dont cet habile cultivateur a 
enrichi sa propriété, je dirai que M. Àdekr 
est le bienfaiteur des deux communes qui IV 
voisinent ; que les pauvres le bénissent comme 
un père , et que le voyageur trouve en lui un 
homme d'une profonde instruction et d'une 
vaste littérature. . 

L'amitié d un homme de bien est , selon moi, 
la meilleure réponse que Ton puisse faire à la 
calomnie ; M. Mtttreau , de Vaucluse, a été en 
batte à ses traits les plus cruels ; mais, pen- 
dant la terreur de 1 793 , il sauva la vie à plun 
sieurs de ses concitoyens ; il fut proscrit par les 
tommes de 1 8 1 5 ; à toutes les époques , il resta 
fidèlement attaché au parti français ; en un mot, 
il est l'ami de M. Àdeler : si de pareils témoi- 
gnages ne peuvent désarmer la haine , du moins 
doivent-ils consoler sa victime. 

La réaction n'a point épargné Gromelle et ie$ 
paisibles hftbitafis : la maison de M. Adeler fut 
pillée , s* famille proscrite , et le fer des assassins 
qui V assaillirent est encore empreint sur son front . 
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J'ai parcouru la plus grande partie ducomta* 
partout |'ai trouvé des traces plus ou moins p; 
fondes tles malheurs qu'entraînent les disses 
lions civiles ; partout j'ai trouvé les partisan 
de la réunion à la France victimes d'une réa< 
tion tout à-la-fois ultrà-royaliste et ultramon 
taine. 

Peut-on nier, cependant, que ceux qui coopéri 
rent à cette réunion n'aient bien mérité de la pa 
trie et de leurs concitoyens ? Avignon et le comtaf 
qui forment aujourd'hui un des plus riches dépar 
temens de la France, se trouvaient jadis enclavé 
dans les provinces méridionales , qui les récla-j 
maient depuis long-tems: éloignés de trois cent 
lieues du chef- lieu du gouvernement, sans se 
cours , sans protection ; placés dans une positioi 
également fausse à l'égard de la France et d< 
Rome, depuis que les principautés particulière 
avaient disparu ; entourés de barrières ; sans in* 
dustrie, sans agriculture, sans commerce ; pasi 
vres au milieu de l'abondance , courbés sous 1<| 
poids intolérable des abus ; tourmentés par le 
despotisme de Rome ; avilis par l'aristocratie des 
nobles , par le fanatisme des moines ; entraînés, 
violemment par le torrent de la révolution fran- 
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gàise , et précipités , par le choc de tous ces élé- 
ntens de destraction, dans un abîme inévitable de 
malheurs * quel autre moyen de salut existait-il 
potir ce pays* que de le réunir à FEtat dont il- 
avait été séparé jadis par une donation dont la 
validité n'avait jamais été reconnue ? MM. Tissât 
et Vinay eurent la plus grande part à cette tran- 
saction politique. Le premier , nommé député 
pSris du roi et dé l'assemblée constituante , leur 
porta le voeu de ïéilniôn i qui fut solennellement 
accueilli ; le second, en qualité de substitut du 
procureur de la commune , remplissait alors les 
fonctions du ministère public. Tel est l'ascen- 
dant d'une conduite irréprochable , que f esprit 
de parti lui-même s'est vu contraint de respec- 
ter la réputation de ces deux citoyens. 

Les factions attendent, mais elles n'oublient 
jamais ; proscrits en 1793 parles démagogues^ 
ces mêmes patriotes le furent encore en 181 5 
par les hommes monarchiques ; leurs maisons 
forent pillées et démolies par des rassemble- 
mens d'hommes constamment opposés à la réu- 
nion, et qui accouraient des diverses parties 
du comtat pour faire arborer le drapeau de la 
France à ceux qui ayaient été obligés de les' 



*03 RETOUR A AVIGNON. 

châtier plusieurs fois pour l'avoir abattu. Je le 
répète , à toutes les époques de la révolution » tes 
partisans de la France ont été dans ce pays es 
butte aux fureurs de l'opposition ultramoataige- 
Yeut-on, mettre un tenue à ces dispositions ci- 
viles ? veut-on qu'il n'y ait ici que des Fran- 
çais ? Le moyen est simple et infaillible : que les 
ennemis de la France soient exclus des fonc- 
tion», publiques. Je ne suis pas certain que celle 
mesure laissât plus de trois personnes en place, 
mais je suis sûr, an moins , qu'on ne serait pas 
obligé de chercher ailleurs des hommes dignes 
de la confiance du gouvernement et de leurs con- 
citoyens. 

En partant d'Avignon, je n'y avais taisséqu'un 
missionnaire , j'en ai trouvé quatorze à mon re- 
tour; J'ai été arrêté, en entrant dans la ville 
( le 23 février ), par une de Jours processions: 
c'était véritablement un très-joli coup-d'œil que 
cette double file de quarante ou cinquante jeu- 
nes vierges (plus ou moijte), dont la plupart 
avaient figuré avec la mime grâce, avec la 
même ferveur, dans les bals du carnaval dernier, 
et quelques-unes même aux farandoles de 1 8 1 5 ; 
leur voix , familiarisée avec la tendre romance , 
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répétait sans peine l'air des saints cantiques ; 
Mis il leur arrivait quelquefois de se tromper 
de paroles , et telle jeune fille a été entendue 
chantant le plus innocemment du monde , 

Oh ! que l'amour est chose jolie ! 

au lieu de 

Oh ! qu'il est -doux d'adorer Marie ! 

Après elles Tenaient les élèves des deux séminai- 
res ; si j'avais été maître des cérémonies à cette 
procession , je n'aurais pas mis ces jeunes gens 
immédiatement derrière ces demoiselles ; on n'a 
pas toujours les yeux sur son livre , et les robes 

de nos vierges prennent si bien la taille ! J'ai 

d'ailleurs été enchanté du^grand nombre et de 
la bonne tenue des prêtres de toutes les parois- 
ses , et des pénitens gris, noirs , blancs et bleus ; 
mais ce qui m'a sur-tout édifié, ce sont les chas- 
seurs de la garde nationale , servant d'escorte à 
toutes les autorités civiles et militaires , qui pa- 
raissaient décidées à se convertir. Dieu le 
veuille ! 

J'avais été frappé de l'air de malice et de 
mécontentement d'un homme qui regardait, 
comme moi , passer la procession : c'était le di- 
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recteur du théâtre , à qui les missionnaires , pour . 
éviter la concurrence, avaient voulu faire fermer- 
son spectacle; mais celui-ci , muni d'une auto- 
risation ministérielle , pouvait exiger une indeiiH 
nité de 800 francs par représentation ; le maire 
avait donc été obligé de Jui accorder l'autorisa- 
tion de jouer le soir même , et c'était probable- 
ment pour en témoigner sa reconnaissance , que - 
le directeur avait fait afficher XtJTartufe et tes 
Rêveries renouvelées des Grecs. 

J'ai été loger cette fois , pour des raisons de 
convenance particulière, à l'hôtel de l'Europe,, 
chez madame Pierron, excellente femme que 
l'on a , dit-on , mise en scène, sous le nom de. 
madame Legras , dans la comédie du Sourd on 
V Auberge pleine. 

Je n'avais fait qu'entrevoir le palais papal * , 
j y suis retourné avec mon ami , le major Monté- 
val , qui demeure tout auprès. L'intérieur de cet 
édifice est presque entièrement écroulé ; la partie 
restée intacte et la chapelle du pape ont été méta- 
morphosées enprisonet en caserne. A l'exception 
dé la salle des gardes , dont ïami Pompignan a 

* L'ordre Tient d'être donné pour réparer ce bel 
édifice. 
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fût vue assez dréle de description dans son 
voyage en Provence, il est impossible de recon- 
naître l'ancienne destination des appartenons. 
La chambre où siégeait l'inquisition en faisait 
partie, et j'ai vu les cachots où Ton enfermait 
les victimes de ce tribunal théocra tique. Il serait 
injuste, néanmoins, de ne pas convenir que 
l'inquisition a toujours été moins cruelle et' 
moins intolérante dans les Etats du pape que par- 
tout ailleurs. Le saint-office se bornait ici à for- 
ma X index des livres défendus par le gouver- 
nement romain, ce qui n'empêchait pas que les 
ouvrages brûlés à Paris* par la main du bour- 
reau, ne s'imprimassent aussi publiquement à 
Avignon qu'en Hollande : c'était le casuel de la 
place du légat. 

Je n'ai pas eu le courage d'entrer dans cette 
tour du palais, marquée du nom de Glacière ; 
mais à propos de ce monument d'exécrable mé- 
moire, le major rectifia quelques-unes de mes 
idées : « Les hommes d'un certain parti , me dit- 
il, pour essayer de justifier ici les actes sanglans 
dont ils sont les auteurs ou les complices, rap- 
portent tout à l'impunité des misérables qu'ils 
appellent les glaciaristes,el qu'ils feignent de con- 
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fondre avec les partisans de la réunion : il est 
4e fait , cependant, q*e sur soixante-trois per- 
sonnes assassinées à la Glacière , on comptait 
soixante-un patriotes de 89. Vous savez que 
cet horrible massacre fut provoqué par le meur- 
tre de M. Lescvyçr, né à Amiens , notaire à 
Avignon , et chef des momvemens insurrection- 
nels qui amenèrent la réunion. Accusé devant le 
peuple d'avoir enlevé les effets déposés au Mont- 
de-Pifeté , il avait été amené dans l'église des 
Cordeliers pour se disculper devant une assem- 
blée hombreuse ; il avait prouvé la/ fausseté de 
cette accusation, et se préparait à sortir aux 
acclamations du peuple , lorsqu'une femme s'é- 
cria : « Regardez , la Vierge rougit d'entendre 
ces mensonges. » Tous les yeux se portent alors 
sur une madone de marbre , dont la< figure se 
trouve :, en effet , enluminée du plus beau vermil- 
lon ; on'crie au miracle et l'on assopn^e Les- 
cuyer . Ses partisans accourent avec du canon , se 
saisissent de la coloriste et de tous ceux qu'on 
leur désigne comme auteur^ ou complices du 
meurtre ; orç les enferme dans la tour , d'où on 
les précipite dans la Glacière ; ce crime est abo- 
minable ; l'amnistie dont on l'a couvert est un 
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forfait nouveau ; mais doit-on rejeter la honte 
et Thorreur sur les amis île ceux qui en furent 
victimes? 

Sur l'esplanade da rocher, dans la partie con- 
tiguë au palais, s'élève l'église métropolitaine 
de Notre r Dame-ie-Doas : une espèce de conser- 
vateur de ruines s'est attaché à ce monument, 
qu'il explique aux étrangers avec une incroyable 
volubilité de langue. Ce temple, ayant la révo- 
lution , était fameux pour les richesses que la 
libéralité de plusieurs papes y avait accumulées. 
Je n'ai rien vu avec autant de plaisirà Avignon, 
que la succursale de l'hôtel des Invalides , fon- 
dée dans le local de deux anciens couvens. C'est 
là que douze cents défenseurs de la patrie, pres- 
que tous mutilés , reçoivent d'elle un asile hono- 
rable et les soins dus à leur état. Des jardins 
spacieux leur offrent une promenade agréable. 
Un logement vient d'être récemment disposé 
dans cette maison pour y recevoir des sœurs de 
la charité, dont les pieux secours ne pourront 
qu'être infiniment précieux à ces vétérans de la 
gloire nationale. Cette succursale, digne en 
tout de l'hôtel de Paris , avait été fondée par le 
général Fugûre , qui l'avait d'abord composée 
des brayes reyenus ayee hii d'Egypte ; c'est dans 
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l'exercice de ses fonctions que ce général, in- 
valide lui-même, avait terminé une carrière 
long-tems et justement honorée. Le commandante 
de cet établissement est maintenant M. le comte 
de Lussac, ex-capitaine-lieutenant de chevau-lé- - 
gers de la* garde du roi , lequel ,• en 1 8 1 5 , k 
remplacé le général Roland, glorieusement mu- 
tilé au champ d'honneur. 

Le major m'a conduit ensuite chez M. Calvet* 
de la Palun, riche célibataire, et ami très- 
éclairé des arts. Il a réuni, dans une galerie, 
élégamment .décorée , les modèles en plâtre des 
plus beaux monnmens delà sculpture antique qui. 
ornent ou qui ornaient jadis les musées de Paris. • 
Par une préférence qui fait honneur à son patrio- 
tisme, il n a admis dans son cabinet que des 
productions d'artistes français et vivans. On dis- 
tingue dans sa collection deux morceaux de Gauf- 
fier, jeune peintre, enlevé trop tôt à un art où 
sans doute il eût pris rang parmi les maîtres de 
notre école. 

Il y a, dans cette ville, un cercle de noblesse 
très-peu nombreux, parce que ses membres sont 
très-exclusifs, et qu'il faut treize quartiers au 
moins pour y être admis ; jouer au wisk et rêver 
au bonheur du quatorzième siècle , spnt heureu- 
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aent les seules occupations de cette assem- 
blée , depuis la dispersion des hommes qui tra- 
llèrent si généreusement à la conservation de 
1 France dans le dernier semestre de i8i5. 
On compte , au cercle du commerce , un assez 
ad nombre de membres franchement attachés 
(libertés constitutionnelles, mais ilsn' osent pas 
acore y prendre la parole ; elle est presque exclu- 
sivement réservée à une espèce de Turcaret ver- 
skolore. Nos changemens politiques, dont il- 
s'est fait tour-à-tour l'apologiste et le détrac- 
teur, ont singulièrement grossi sa fortune. Ce 
petit homme déclame maintenant à outrance 
contre ce qu'il appelle les détestables principes 
de la révolution; il cite souvent avec emphase 
le vote éitiis pat le conseil municipal en 181 6, 
contre rétablissement des écoles d'enseignement 
mutuel. Pouf l'intelligence des étrangers, après 
chaque phrase prononcée d'abord eà patois, il en 
donne la traduction mot à mot en français ; on lui 
accorde beaucoup de ridicules , il en jouit avec, 
beaucoup d'orgueil. On se platt à le mettre aux 
prises avec M. N***, qui ne manque ni d'es- 
prit, ni de connaissances, mais dont les raisonne- 
mens vigoureux ne sont pas sans inconvénient pour 
ses interlocuteurs. Ce n'est qu'en tremblant 
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qu'on s'engage dans une discussion avec ce dia- 
lecticien à poing fermé , que ses qualités physi- 
ques et morales ont fait nommer le Crotmkde. 

Comme descendant d'un des plus anciens 
peuples du monde , les Israélites ont des droits 
à F attention de l'observateur philosophe ; et i 
comme anciennes victimes du fanatisme et de 
l'intolérance, ils sont dignes de l'intérêt de l'ami 
de la justice et de l'humanité 2 aussi n'ai -je pas 
voulu partir cette fois d'Avignon sans visiter la 
synagogue établie dans cette ville . Par un hasard 
assez singulier, le jour oùje me rendis dans cette 
synagogue se trouvait un de ces jours de jeûne et 
d'expiation que les Juifs célèbrent solennelle- 
ment, et que notre aimable Florian a décrit 
d'une manière si touchante dans la préface d'2?- 
liixer et Nephiali, où il suppose que la belle 
Estheï et son époux habitaient la ville même où 
je me trouvais en ce moment. 

La synagogue, de peu d'étendue et d'appa- 
rence , contenait un assez grand nombre de fidè- 
les ; quelques chefs "de famille paraissaient vive- 
ment pénétrés de l'objet de la cérémonie ; les 
femmes pleuraient dans leur tribune, et la plupart 
des jeunes gens jouaient dans le parvis du temple. 
Après l'office , j'eus occasion de m' entretenir 
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avec ira Israélite très-instruit , qui , pour se dis- 
traire par upe lecture qui ne fut pas profane , 
tenait en main la traduction en hébreu du Phé- 
iom du célèbre Moses Mendëlsok* de Berlin. 

« Les Juifs, me dit4l, sont répandus en 
assez grand nombre dans l'ancien comtat d'Avi- 
gnon et dans les provinces adjacentes. Ils por- 
tent le nom de Juifs avignopais , et sont pour la 
plupart originaires d'Italie. A l'exception des 
Caniïtes, qui n'admettent aucune des traditions 
modernes des Juifs, les autres classes d'Is- 
raélites allemands , portugais ouavignonais, ne 
se distinguent entre elles que par la différence 
du langage, et, tout au plus, de 1$ liturgie. 

» Les Juifs d'Avignon sont aujourd'hui la classe 
la moins distinguée de cette communion : on y 
remarque moins de civilisation r moins de lumiè- 
res que panni les Juifs allemands et portugais. 

» Dans les derniers troubles civils et reli- 
gieux qui ont agité le midi de la France , les 
Juifs d'Avignon ne paraissent pas avoir montré 
assez d'attachement à la dignité sociale pour 
l'honneur de la persécution . 

» C'est une chose digne de remarque , cou- 
tinua-t-il , que parmi les Israélites la croyance 
se conserve plus religieusement dans la classe 
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instruite que dans celle où le bienfait dé Fédu— . 
cation est moins commun ; tandis que dans le . 
reste de la société, par une marche contraire, et, 
selon moi , moins dangereuse, l'incrédulité des- 
cend lentement des classes supérieures à celle 
du peuple. >» 

Le livre que cet Israélite tenait entre les mains 
lui fournit l'occasion de me parler du traduc- 
teur, feu M. Bing, de Metz, qui s'était fait con- 
naître aussi dans la littérature française par une 
apologie de ses co-religionnaires dont Mirabeau 
fit , en 1788 , le plus brillant éloge, et par les 
notes du célèbre ouvrage en faveur des Juifs , 
publié à peu près à la même époque par le savant 
et vertueux évêque de Blois , M. Grégoire. 

Mon Israélite d'Avignon , empressé de relever 
dans mon esprit la nation dispersée à laquelle il 
appartient, n'oublia pas de payer un juste tribut 
d'estime et d'admiration à la mémoire de M . Fur- 
tado , de la Gironde , aux vertus et aux lumiè- 
res du chevalier Cologna , actuellement prési- 
dent du consistoire central; enfin, il me parla 
avec des sentimens particuliers d'estime et de. 
reconnaissance du secrétaire du grand sanhédrin 
convoqué en 1807, de M. Berr, professeur dé' 
littérature allemande à l'athénée de Caris, et 
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qu'honorent à-la-fois les suffrages de l'opinion 
publique, l'estime des plus dignes coreligion- 
naires, et les persécutions de quelques Juifs qui 
ne connaissent d'autre voie que celle de la ri- 
chesse pour arriver à là considération. 

Dans les derniers moraens que nous pas- 
sâmes ensemble , le major Montéval ajouta 
quelques noms à la liste des hommes célèbres 
nés dans ce département, et dont j'avais oublié 
de faire mention . 

« Sans doute, me dit-il, vous pouviez vous 
contenter de citer Fernet ; un nom qui rappelle 
tant de chefs-d'œuvre, qui se perpétue avec 
tant de gloire , suffit à son éloge ; mais il ne fal- 
lait pas l'accoler à celui de Mignard T peintre du 
second ordre, qui n'est pas , comme vous parais- 
sez le croire , ce Mignard dit le Romain , pein- 
tre de Louis XIV, lequel excella dans le por- 
trait moins encore que dans la flatterie. 

» Après Vernet , le plus grand peintre que 
cette ville ait vu naître es^ sans contredit, Pierre 
Parrocel ; ses tableaux de Tobie et de la Vierge 
couronnant l'Enfant Jésus passent pour deux 
chefs-d'œuvre. 

» Le chevalier Folard, auteur des Commen- 
taires sur Polybe , est né dans cette YÎUe. La mu- 
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nicipalité d'Avignon vient de faire demander à 
sa famille le portrait de cet homme célèbre, pour 
en orner le lieu de ses séances. 

» Un petit neveu de Folard , diplomate dis- 
tingué , avait été nommé membre du sénat con- 
servateur parle cbefdu gouvernement impérial ; 
il refusa. 

-» Le baron tfOppèd**, ambassadeur à Ve- 
nise sous Charles VIII ; le cardinal de Cabasso- 
les , protecteur et ami de Pétrarque ; Saint-Ge~ 
niet, poète latin du dix-septième siècle ; Joseph 
Meir, savant rabbin ; Joseph Saurin, de V Acadé- 
mie française ; madame Favart, actrice célèbre* 
par les grâces de son jeu et par l'esprit de l'abbé 
de Yoisenon ; Mouret, musicien distingué, et 
Balchoux, habile graveur, complètent, avec 
ceux que vous avez déjà cités , la galerie des cé- 
lèbres Avignonais , à laquelle il faut ajouter, si 
vous voulez y comprendre ceux qui vivent en- 
core et dont vous n'avez pas parlé : le comte de 
Fortia d'Urban, auteur des Considérations sur 
V origine et Vhistoire ancienne du globe ; M. Du- 
puy, poète agréable et avocat distingué ; Fran- 

* Il ne faut pas le confondre avec l'abominable pré- 
sident d'Oppède , si odieusement célèbre par le mas- 
sacre de quatre mille Vaudois. 
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çois Séguin aîné , imprimeur , à qui l'on doit plu- 
sieurs éditions de classiques italiens, anglais et es- 
pagnols, remarquables par la beauté de l'im- 
pression et la correction du texte ; le brave Ma- 
letj colonel du troisième régiment de l'ancienne 
garde , parti tambour au commencement de la 
révolution ; l'un de ceux qui , à la voix de leur 
chef, du brave et fidèle Cambrone, sont morts à 
Waterloo et ne se sont pas rendus. » 

Je pars demain pour Marseille ; je m'arrêterai 
quelques heures à Beaucaire pour voir le canal, 
dont on m'a parlé comme d'un d*s plus beaux 
monumens consacrés à l'utilité publique. 
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SÉJOUR A AIX. 



itis ùt vit* tû taie notice of things if at tait 

morne of mem. 

Bacok , Euêis. 

C'est en Tain que l'on prend note de* choses , si 
l'en ne tient pes compte des hommes. 



Ma bibliothèque de voyage ne se compose guère 
que des différens Mémoires sur la statistique des 
départemens que je parcours ; la plupart sont 
faits avec beaucoup d'exactitude et de talent ; 
j'ai eu souvent occasion de les citer avec 
éloge. 

J'étais déjà bien loin de l'Aude lorsque mon 
libraire me fit passer la Description ^générale et 
statistique de ce département. 

Je me rappelai que j'avais sur ce pays des no- 
tes inédites d'autant plus précieuses qu'elles ont 
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été recueillies, sur les lieux mêmes , à trente 
ans de distance ; je fus bien aise de comparer mes 
observations avec celles de l'auteur de la Des- 
cription générale. 

Le nom de cet auteur , successivement ré- 
dacteur du Moniteur en 1793 , secrétaire-géné- 
ral et ensuite ageqt diplomatique de ce peine 
directoire de la république française près de la 
Cisalpine , ministre du gouvernement près de la 
cour de Naples , où il a laissé desmonumens de 
son exquise politesse ; préfet pendant douze ans 
•dans le département de l'Aude y où il a concen- 
tré sur une seule famille , qui lui tenait de près , 
les regrets que sa perte a causés ; le nom, dis- 
je , de SI . le baron Trowjl , si connu dans la ré- 
publique des lettres par sa belle ode sur Y Éga- 
lité, présentée en 1793 à la convention natio- 
nale , et par la prose éloquente du Conservateur, 
dont il s'est déclaré rédacteur responsable, 
m'avait singulièrement prévenu en faveur de cet 
ouvrage. 

Ainsi donc , sans m'arrêter aux réclamations 
de M. Julia, de Narbonne, qui offre de prouver 
que la description de M. F ex-préfet n'est qu'une 
compilation des dissertations et des Mémoires de 
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plusieurs savans du pays* et des documens de 
toute espèce qu'il a lui-même fournis à l'auteur 
par l'intermédiaire du docteur Alary , je passe 
à l'examen d'un fait important qui m'est plus parti- 
culièrement connu, et dont M. le baron, dans 
le cours d'une administration de douae ans , ne 
parait pas avoir eu le teins de s'instruire. 

A mon premier voyage en Languedoc , il n'y 
a guère moins d'une trentaine d'années , je me 
souvenais d'avoir vu , entre Carcassonne et Nat- 
bonne, un vaste étang dont les exhalaisons délétè- 
res portaient la contagion dans la contrée envi- 
ronnante, k une distance considérable. 

J'avais vu les rares habitans du hameau de 
cet étang de Mamilîttte, traînant dans la lan- 
gueur d'une vieillesse prématurée leur rapide et 
fugitive existence. 

J'avais appris sur les lieux mêmes que les 
rois de France et les états de la province, en 

* Mémoires imprimés de MM. Geogeat, Fjr, Julia, 
Lafont | sur les villes de Narbonne et de Gàrtiassbâiie ; 
Mémoire du docteur Pech , sur les coquilles qui se 
trouvent depuis l'embouchure de l'Aude jusqu'au cap 
Leucate ; de la Chîoris narbonensis de feu M. Pour- 
i et , etc. , etc. 
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compensation du fléau dont ces malheureux 
naissaientetmouraientvictimes, leur accordaient 
des secours annuels , des exemptions de milice , 
et plusieurs autres privilèges. 

J'avais su que les évêques de Carcassonne ne 
trouvaient qu'avec peine quelques prêtres cou- 
rageux pour le service des paroisses limitro- 
phes de cet étang , et que les agens de l'auto- 
rité civile > obligés de s'y montrer quelquefois, 
se hâtaient de remplir leur périlleuse mission, 
et ne croyaient jamais échapper assez vite à la 
contagion dont ils étaient parfois atteints. J'a- 
vais appris, enfin, que cet étang, d'une conte- 
nance de plus de six mille arpens , avait été 
depuis plusieurs siècles l'objet spécial du gou- 
vernement, lequel avait en vain favorisé les nom- 
breuses compagnies qui en avaient entrepris le 
dessèchement ;. tant d'efforts infructueux sem- 
blaient avoir démontré l'impossibilité du succès. 

Qu'on juge de mon étonnement, lorsqu'il y 
a quelques mots , en m' arrêtant pour dînera l'é- 
cluse Saint-Martin, au Heu de l'étang de Mar- 
seillette , je me trouvé avoir sous les yeux une 
plaine immense bà cent cinquante charmés , qui 
la traversent en tous sens, font naître les plus ri- 
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ches moissons. Quelle puissance miraculeuse a 
produit cette métamorphose , cette population, 
nombreuse, ces plantations forestières, ces 
prairies verdoyantes, en un mot, cette nature 
nouvelle que je ne me lasse point d'admirer ? 

Je yeux savoir quel génie propice à l'huma- 
nité 9 quelle association bienfaisante a pu opérer 
un pareil prodige; j'interroge. 

Une femme, une Irlandaise,, seule, sans se- 
cours du gouvernement , mais forte de son ca- 
ractère, de son amour pour sa nouvelle patrie, 
est venue à bout de cette noble entreprise, an 
milieu des obstacles que les plus viles passions 
humaines, l'intérêt et l'envie, ne cessèrent du 
lui opposer ; et l'administrateur, qui aurait 
dû être si fier d'une telle conquête, a gardé le 

silence sur cette mémorable création ! Et 

mes yeux cherchèrent en vain un monument qui 
attestât la reconnaissance publique. .... Puissent 
du moins ces, lignes, que je trace à la haie , con- 
sacrer à la postérité le nom de madame Law- 
less , auteur de ce miracle d'agriculture ! Rien 
ne manque à la gloire de son entreprise , pas 
même l'ingratitude de ceux qui ont eu la plus 
grande part à son succès. 
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Celte dame est la belle-mère de M. le comte; 
de Bausset, v du très-petit nombre des hommes 
4e l'époque où nous vivons qui ont su concilier 
ce. qu'on doit de soumission à la puissance avec , 
ce qu'on doit de respect à une grande infor-^ 
tane. 

M. de Bausset, libre des devoirs que là re~> 
connaissance lui imposait, et qu'il a remplis» 
dans toute son étendue , vit retiré dans une de 
les terres, à quelques lieues de Béziers , près 
des bords de la mer. j'ai bien regretté dans, 
lptems de n'avoir pu me détourner de ma route 
pour rendre visite à un homme qui a su culti- 
ver , au sein des cours , l'amitié , les vertus et, 
les arts, qui font aujourd'hui le charme de son 
honorable retraite. 

Après avoir demanda pardon à mes lecteur» 
de cette digression , je continua la relation de 
mon voyage. À mon départ d'Avignon , M. de 
Montéval m'a accompagné jusqu'au neguechin *; 
sur lequel je me suis embarqué pour me rendre 
au coche d'eau, qui m'a conduit e» moins de deux 
heures à Beaucaire. Nous avons pleuré en nous 

* Nom que l'on donne , en patois provençal , à une 
espèce de bateau tr£sr étroit. 

III. 6 
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séparant, il y a quelque chose de si sombre dans 
ces mots : Nous ne nous verrons plus ! 

En descendant le Rhône , j'ai remarqué h ma 
droite, du côté du Languedoc, F8kneuve-tès-Api- 
gnon, Aramon et Saint-Roman, château fort, 
situé au haut d'une montagne , et qui apparte- 
nait anciennement à la famille des Brancas ; 
du cété de la Provence , Château-Renard et Bar- 
bentonne. 

J'ai mis pied à terre près du château de Ta- 
rascon, où sont maintenant les prisons de la 
ville : c'est dans fce château qu'en 1 7g5 on re- 
nouvela si odieusement le crime épouvantable 
de la Glacière. Soixante-trois prisonniers pour 
opinions politiques , après avoir été massacrés 
par les égorgeurs qu'en ce pays la faction do- 
minante a toujours à ses gages , furent jetés , 
du haut de la tour du château , sur un rocher 
d'où, en bondissant, les cadavres allaient se* 
précipiter dans le Rhône. 

De Tarascon à Beaucaire , j'ai paisse sur deux 
ponts de bateaux assez grossièrement construits. 
En entrant dans cette dernière Tille , on voit d'un 
cAté la prairie sur laquelle , au tems de la foire, 
s'élève une ville nouvelle dont les baraques en 
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bois sont occupées par les marchands qui affluent 
ici dé tons les points commerçans de l'Europe ; 
h l'autre , le port , oà Ton compte alors un grand 
aombre de bâtimens de commerce , sons pavil- 
Ions de tontes couleurs. 

L'historiographe Valois croit fermement , 
d'après S trakon, que Beancaire est l'ancien châ- 
teau HArgenum. Je n'ai pas pris la peine de lire 
les vingt pages en mauvais latin ùk il s'efforce 
de le prouver. 

Test le monde sait que la foire de Beancaire 
est une des pins considérables de l'Europe ; elle 
lit en partie sa célébrité à l'affranchissement 
fc tonte espèce de droits, dont elle jouissait par 
son institution et par le privilège spécial que 
W accorda Raymond , comte de Toulouse , en 
12 17, privilège 3™ Uiut conservé par les rois 
4e France , et particulièrement par Charles Y III , 
Uus XII et Louis XIII. 

Le château de Beancaire passa pour une des 
drfs du royaume jusqu'à* moment de la réu~ 
uen de la Provence à la couronne ; il fut dé- 
moli , en i6Î2 , par les habitans de la ville , qui 
cherchèrent par ce moyen à mettre un terme à 
la tyrannie de leurs seigneurs. De ce fait , et 
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d'une foule d'autres, peut-être serait-on en 7 
droit de conclure que l'esprit d'indépendance est 
naturel aux méridionaux français , et que tant 
d'excès favorables au despotisme dont ils se sont 
rendus coupables aux diverses époques dé leur 
histoire , ne sont que l'abus de ce noble senti- 
ment , faussé dans sa direction par des hommes 
toujours prêts à profiter des passions du peuple' 
pour l'asservir. Il est de tradition , dans le pays , 
que lors de la démolition du château les fem- 
mes de tous' les âges et de toutes les conditions 
y travaillèrent avec une ardeur infatigable; et 
qu'elles se' servaient de leurs ciseaux pour hâter 
sa destruction , en détachant lé ciment qui liait 
ensemble les pierres de ce gothique édifice. 
, Il ne reste aujourd'hui de ce monument féo- 
dal que la tour, d'une admirable structure ; on 
a d'autant plus de peine à se rendre compte du 
nom de tour carrée qu'on lui conserve, qu'elle est 
hexagone , et que de loin elle paraît triangulaire. 
C'est , dit-on , un roi qui le* premier Ta désignée 
par cette épithète ; les courtisans se sont em- 
pressés , comme de raison , de répéter cette sot- 
tise royale , et le peuple , comme à l'ordinaire , 
Ta adoptée de confiance. 
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La ville de Beaucaire a jadis été le chef-rlieu 
d'une dés trois sénéchaussées qui divisaient ià 
province do Languedoc ; le siège des denx antres 

étaient Toulouse et Carcassonne : de Carcassonne 

i. 

la sénéchaussée fut transférée à Nim.es. 

Après avoir jeté un coup-d'œil sur l'église de 
Notre-Dame-de-Pommiers , seul monument de 
cette ville qui soit digne de quelque attention, 
j'ai longé le port du Rhône pour me rendre au 
canal , objet spécial de mon excursion. Je de- 
mande la permission à mes lecteurs d'entrer 
dans quelques détails, sur un des plus beaux mo- 
nmnens que l'industrie ait consacrés, dans ce 
pays, à l'utilité publique. 

. Ce canal , qui s'embouche dans le Rhône sous 
les murs de Beaucaire , établit par ce moyen une 
communication continue entre X Océan, la Ga- 
ronne , le canal de Languedoc , la Méditerranée , 
par le port de Tette et le canal des Étangs ;. entre 
la Saône , la Loire , X Yonne , et la Seine , liées en- 
tre elles par les canaux du Charolais , de Briare , 
de Loing et S Orléans. 

Cette grande et utile entreprise , projetée dès 
Fan i644 9 na P u être exécutée qu'en 1801 , 
par suite d'une concession faite à des capitalis- 
tes de Montpellier et de Paris. 
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Les travaux qu'il a fallu faire pour vaincre 
les obstacles d'un fleuve tel que le Rhône , sont 
dignes d'être comparés à ceux dont les Romains 
ont laissé dans ce pays d'admirables modèles. 

J'ai particulièrement remarqué à Beaucaire 
Técluse dé prise d'eau , qui n'a pu être cons- 
truite que sous la protection d'un batardeau 
tracé dans le Rhéne avec des peines infinies. 

C'est derrière ce rempart , plusieurs fois as- 
sailli et entrouvert par les inondations et par 
l'action d'un courant très-rapide, que fut fon- 
dée, au commencement de 1809 , cette écluse 
de prise d'eau , à dix pieds au-dessous des plus 
basses eaux du fleuve. Il ne fallut pas moins de 
deux ans du travail le plus opiniâtre et d'un 
million de dépense pour la terminer. 

De Beaucaire à Saint- Gilles f en se dirigeant 
par le canal , on rencontre , à des distances iné~> 
gales, trois écluses et plusieurs ponts d'une exé- 
cution parfaite. 

Dans la partie du canal entre Saint-Gilles et 
Aiguës-Mortes , le sol ne présenté d'autre obs- 
tacle qu'un vaste marais d'où s'exhalent des 
miasmes putrides , qui sont le principe des fiè- 
vres endémiques auxquelles cette contrée est en 
proie. Un projet de dessèchement général, mé- 
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dite par d'habiles ingénieurs, détruirait ce foyer 
d'infection; les travaux ont été commencés, 
mais leur actiyité s'est singulièrement ralentie 
par des contestations d'indemnités entre la com- 
pagnie chargée des frais de dessèchement et 
les propriétaires de marais, qui veulent trafiquer 
trop avantageusement du droit qu'ils ont d'em- 
pêcher le bien qu'on veut faire. 

Dans ces derniers tems , un préfet aussi sage 
qu'habile, et qui, par conséquent, n'est pas resté 
en place (M. Ûolland de Villarceaux) , était 
parvenu à aplanir bien des difficultés, en se 
rendant l'intermédiaire plutôt que l'arbitre en- 
tre les partis opposés. Il serait à désirer que les 
administrateurs actuels profitassent de l'exemple 
que leur prédécesseur leur a laissé. 

Un des entrepreneurs du canal , avec lequel je 
me suis long-tems entretenu, m'a appris que la 
compagnie du canal de Beaucaire avait outre- 
passé de plusieurs millions ses obligations envers 
le gouvernement : elle est donc en droit d'en 
attendre une protection spéciale , quand il s'agit 
de terminer cette utile et vaste entreprise. 

Le grand canal se termine à Aiguës-Mortes , 
où il se réunit au canal de la Robine et à celui de 
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la Rodelle , lequel , après un cours d'environ 
quatre lieues, de l'est à l'ouest, débouche dans 
l'étang de Manguio. 

La navigation de cet étang (si je dois -en 
croire les informations que j'ai prises) devient 
de jour en jour plus difficile , et finira par être 
impraticable, si Tonne se hâte de remédier aux 
ensablemens progressifs que les rivières et les 
'torrens y amènent. 

On assure que le gouvernement se propose de 

-faite construire un canal à travers l'étang de 

'Manguio, et de réparer les canaux environnant, 

au moyen d'un emprunt de deux millions ; si ce 

projet s* exécute , quatre ou cinq cents lieues de 

canaux ou de rivières navigables n'auront plus 

de lacune , le système de la navigation intérieure 

f dans cette belle partie de la France se trouvera 

complet. 

M. le conseiller d'état Becquey , dans les di- 
verses ' tournées qu'il a faites dans les départe- 
ment du Midi , pai-aît s' être occupé de cette bran- 
che importante de l'administration ; il a jugé, en 
bon économiste , que la navigation intérieure 
était une des principales sources de la prospérité 
publique ; que , pour atteindre ce but sans épui- 
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«ries finances de 1 Etat , il fallait nécessaire- 
ment avoir. recours aux capitalistes, et détermi- 
ner ceux-ci par des encouragemens dont le gou- 
vernement, chez nous, s'est toujours montré 
irop avare. Le ministre de 1 intérieur, autant 
par inclination que par -devoir, ne laissera pas 
probablement échapper cette occasion de profi- 
ter de Tune. des plus belles attributions de son 
ministère , celle.de terminer en quelques années 
une vaste et patriotique entreprise , conçue il y a 
près de deux siècles , et dont l'achèvement assure 
an midi de la France .d'innombrables avantages. 
Je ne me suis arrêté qu'un moment à Orgon , 
pour prendre quelques informations sur les dan- 
gers que Bonaparte y coumt en 1 3 1 4 : ' a nqu- 
velle de son arrivée avait été le signal d'une 
émeute où il aurait infailliblement perdu la vie , 
s'il ne se fût avisé de changer d'habits avec son 
postillon, en traversant une ville où, quelques 
mois auparavant et après , les mêmes hommes 
se seraient empressés de multiplier les arcs de 
triomphe sur son passage. Quel beau sujet d'êV 
pisode que le récit de cette anecdote ! mais i| 
déplairait aux uns et ne satisferait pas les autres-, 
passons notre chemin. , . 
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C'est un bel aspect que celui de la ville <T Aix; 
du côté où j'y suis entré, elle se présente dans 
son plus grand développement ; on distingue » 
aux deux extrémités opposées , la tour de la ca- 
thédrale, d'une belle construction, et le clo- 
cker de Saint- Jean, dont la flèche s'élance à 
près de deux cents pieds ; dans cet intervalle , 
une infinité de tours et de clochers s'entremê- 
lent aux antiques ormeaux dont la cime touffue 
dépasse de tous les côtés le faite des édifices. 

Le fond de ce tableau , à deux lieues environ 
dans Test , présente un amas de rochers sous la 
forme d'une immense pyramide ; de ce point 
élevé , quand l'horizon n'est point chargé de va- 
peurs , on découvre la mer, les étangs de Berre , 
couverts de barques de pêcheurs , les Alpes , et 
la tête blanche du mont Vtntoux; la montagne 
de Lure , si souvent parcourue par les botanistes ; 
et celle de Léberon, peuplée d'une race d'hommes 
tranquilles, laborieux, et dont les mœurs respirent 
la simplicité du culte qu'ils professent .0n aperçoit 
aussi ce mont de la Sainte-Baume , où, selon la 
légende du pays j la belle pécheresse à laquelle 
tant et choses furent remises parce qu'elle avait 
beaucoup aimé, vint du fond de la Judée expier 
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ses douces erreurs par trente-cinq ans de re- 
pentir. 

Au pied de la montagne , du côté du nord , 
on voit sur un tertre , au milieu de la vallée , 
le château de Fauteaargues , berceau d'un de 
nos plus illustres moralistes. 

Vers le midi s'étend une plaine immense et à 
jamais célèbre par la destruction des Teutons et 
des Cambres, qui menaçaient l'empire romain : 
le plébéien Marius, en exterminant ces barbares, 
sauva sa patrie du joug de l'étranger * : ce ser- 
vice a presque fait oublier ses crimes. Le vain- 
queur donna à cette masse calcaire le nom, qu'elle 
a conservé , de Montagne de la Victoire , et bâtit 
un temple sut sa cime. Le temple fut remplacé; 
dans la suite , par une chapelle desservie par des 
moines , sous la même invocation de sainte Vic- 
toire. A l'époque de la révolution, la chapelle 
n'était plus qu'une cellule d'hermite, et mainte- 
nant l'orfraie habite seule ces ruines solitaires. 

L'hâte aimable et savant chez lequel j'ai 

* Il reste encore , sur le Bord de la grande route , la 
base du monument qui fut élevé , après la bataille , sur 
le lieu où les Cîrabres, les Ambrons et les Tentons fu- 
rent vaincus par Marius. 
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passe quelques jours à Aix,, veut bien me' per- 
mettre de me parer des connaissances que j'ai 
puisées dans ses doctes entretiens et dans une 
suite d'observations qu'il m 'a communiquées avec 
une obligeance dont je conserve le souvenir. 

La ville d' Aix , fondée par le proconsul Caius 
Sextius Cafrerius, cent vingt-trois ans avant l'ère 
vulgaire, est la première colonie établie dans les 
Gaules par les Romains, qui la nommèrent 
Aqua Scxtiœ, du nom de son fondateur, et à cause 
de ses eaux thermales. 

• Des restes de maisons antiques, des bains, 
des statues, des marbres chargés d'inscriptions, 
des mosaïques , des ustensiles trouvés dans les 
fouilles qui ont été faites dans ces derniers tems, 
des tronçons de colonnes de granit placés à di- 
vers coins de rue, des débris d'aqueducs, des 
portions de lavoie Aurélienne, qu'il faut cher- 
cher dans les caves de quelques maisons moder- 
nes, le mur latéral d'un temple d'Apollon, faisant 
partie de la cathédrale * ; le beau torse de la sta- 
tue de ce dieu, oublié pendant plusieurs siècles 

' * Cette église n'offre rien de plus curieux que la ta- 
pisserie a grands personnages qui en orne le chœur ; elle 
a appartenu à l'église de Saint-Paul de Londres. 



SJÉJOUR A ÀIX. i33 

dans F obscurité d'un cloître , d'où il a disparu 
depuis peu ; enfin , huit colonnes de granit , ti- 
rées du même temple, et qui soutiennent au- 
jourd'hui .le dôme du baptistaire, sont ici les 
seuls restes des monumens romains. A l'époque 
des démolitions que Ton fit pour éleyer le nou- 
veau palais de justice ,. on. abattit deux tours de 
l'ancien prétoire, et Ton. eut la. barbarie de por- 
ter la main sur un superbe mausolée de douze 
toises d'élévation, couronné d'une rotonde dont 
les douze colonnes de granit avaient douze pieds 
de proportion; ces colonnes , qui sont restées 
pendant trente ans ensevelies sous le fumier des 
écuries de. la gendarmerie, gisent obscurément, 
depuis Tannée dernière , le long d'un mur, dans 
une ruelle. Les Turcs les. auraient sciées pour 
en faire des meules de moulin ; nous montrons- 
nous beaucoup moins barbares ? 

Le président Debrosses ( dans ses Lettres sur 
V Italie , où il fait une. longue énumération des 
objets d'art qu'il a eu occasion.de voir à Aix) 
décrit à sa manière, le bas-relief antique qui- dé- 
core la salle de la mairie .; il prend X accouchement 
4e Léda pour les noces d'une jeune fille qui fait 
de son mieux la mijaurée, M. Millin relève cette 
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erreur ; mais, à son tour, il voit dans le beau cy- 
gne une tendre colombe , et presqu'à la même 
page il dit que le cours est planté de beaux tilleuls, 
et que sa direction est du nord au midi. On s'est 
permis de rire à Àix d'un professeur d'histoire 
naturelle, membre de l'Institut, qui prend on cy- 
gne pour une tourterelle ,. des ormeaux pour des 
tilleuls, le levant pour le nord* et le couchant 
pour le sud. 

Rien ne contribue autant que les fontaines pu- 
bliques à la salubrité et à l'agrément des villes. 
La plupart de celles d'Àix sont entourées d'ar- 
bres ; les deux plus belles, k tous égards, sont 
celle que Ton a construite sur la place de 
rHôtel-de- Ville , et celle qui décore la place 
de la Madeleine. Sur la première s'élève un 
colonne de granit ; sur le massif de la seconde , 
quatre lions soutiennent une pyramide surmontée 
d'un globe , au-dessus duquel un aigle déploie 
ses ailes. Comment cet aigle-là a-t-il échappé 
aux chasseurs de i8i5? 

Je ne parlerais pas de l' Hôtel-Dieu d'Aix, où 
je n'ai rien vu de remarquable , si l'on ne m'*' 
vait fait connaître deux clauses du testament de 
son fondateur, très-dignes d'être citées. 
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Jacques de la Roques a voulu que Ton admît, 
à l'hospice qu'il fondait, tout homme souffrant, 
quelle que fit sa croyance , etiam diabolus 
(même le diable) : ce sont ses expressions. 

Iladéclaré, en outre, qu'il voulait quel'on n'ad- 
mit au nombre des administrateurs dudit hospice 
aucun ecclésiastique , quelque rang qu'il eût dans 
l'église, etiam papa (fût-il pape) : cet homme-là 
connaissait son monde. De nos jours; il serait in- 
failliblement privé des honneurs du cimetière ; 
mais il vivait en f5i5. 

Nous avons assez de descriptions effrayantes 
,et malheureusement trop vraies du régime des 
prisons ; je ne me priverai pas du plaisir d'en 
tracer un tableau-pins consolant dont je trouve 
ici le modèle. 

Le bâtiment qui sert de prison est exposé an 
midi , hors des murs de la ville , sur un terrain 
élevé et bien découvert. Il est formé d'un seul 
corps-de-logis, traversé au rez-de-chaussée et 
à ses deux étages par de vastes corridors sur les- 
quels s'ouvrent de» chambres spacieuses , per- 
cées au nord et au midi de larges fenêtres, d'où 
la vue s'étend sur la campagne. L'aspect de la 
la nature est, pour des hommes coupables, un 
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de la vérité et l'intérêt de la justice commandent 
de concert une semblable mesure . 
" On a dit que le beau côté d'une prisou était 
le dehors ; à Aix, je serais tenté de dire le con- 
traire. 

Aucune ville en France (Paris excepté) ne 
possède , je crois, une bibliothèque publique 
pareille à celle qu'un particulier, M. de Méjanes^ 
a léguée à cette ancienne' province de France , 
sous la condition qu'elle serait ouverte au pu- 
blic et placée à Aix ; cette clause expresse a 
rendu vains les efforts que Marseille a faits 
pour la posséder. Cette bibliothèque , placée à 
la mairie, ne contient pas moins de quatre mille 
volumes , sans compter un grand nombre de 
manuscrits ; c'est un dépôt de ce qu'il y a de 
plus précieux dans toutes les branches de la 
littérature. Le gouvernement vient encore de 
l'enrichir parle don du magnifique ouvrage com- 
posé pendant l'immortelle expédition d'Egypte. 

On doit la conservation de ce précieux dépôt 
littéraire au docteur Gibelin , traducteur d'une 
grande partie des Transactions philosophiques^ 
^t dont l'érudition ne peut être comparée qu'ison 
extrême complaisance : l'homme studieux <p» 
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passe de la bibliothèque royale de Paris à la 
bibliothèque publique d'Àix, retrouve auprès 
de M. Gibelin les lumières et l'obligeance infa- 
tigable qu'il a eu si souvent occasion d'ad- 
mirer dans ses rapports avec MM. Langlès et 
Yanpraat. 

En allant visiter cet établissement , je me suis 
arrêté devant la statue en marbre du maréchal 
ée Villars , élevée sur le repos du grand escalier. 
Honneur an vainqueur de Denain! Qu'ils semblent 
beaux, ces traits de l'homme qui a sauvé son 
pays! 

On 'voyait aussi naguère dans une niche, sur 
h tour delà grande horloge , une urne cinéraire 
avec cette inscription : Aux mânes des défenseurs 
de la patrie ; l'urne a été enlevée et l'inscription 
effacée : ce n'était qu'en 1816 que Ton pouvait 
trouver des mains pour exécuter cet ordre sa** 
crilége. C'est encore à cette époque de honte 
que Ton a fait disparaître une plaque en marbre 
où on lisait ces mots sur une des portes de la 
ville : Porte d'Italie. On a jugé, sans doute, qu'il 
était désormais inutile de nous indiquer la route 
d'un pays' où nous ayons laissé de si glorieux 
souvenirs. 
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N° Liv. — 28 février 18 19. 
MŒURS ET PERSONNAGES. 



Afinuti setnpir tt ififinâi ut ammi extgvifmât* 
vclifptas mftio. 

Jov., ni. 137. 

La vengeance est le plaisir d'un espei I feibi* 
et malade. 



Mes propres observations, d'accord. avec le» 
précieux renseignemens que m'a procurés Tun 
des hommes les plus éclairés et les plus spiri- 
tuels de la ville que j'habite en ce moment, 
m'ont convaincu qu'il y avait à Àix deux publics 
bien distincts ; l'un qui voudrait . regagner ce 
qu'il a perdu, l'autre qui ne consentira pas à 
perdre ce qu'il à gagné ; l'un composé de quel- 
ques centaines de têtes ultra- monarchiques., 
l'autre de la foule des royalistes constitutionnels, 
sur laquelle le premier n'exerce aucune in- 
fluence. 

Cette indépendance d'opinion vient de ce 
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fie, malgré l'inégalité d'état et de fortune, 
aucune classe ne vit ici dans la dépendance d'une 
antre; on n'y connaît ni patronage, ni clien- 
tèle; presqu aucun habitant n'est réduit aux 
ressources de sa seule industrie ; tous sont pro- 
priétaires, et l'artisan, dans sa bastide, s'es- 
time, et conséquemment est l'égal de l'homme 
opulent dans son château. Ce caractère est pro- 
noncé plus fortement encore parmi les cultiva^ 
teors, hommes indociles et méfîans, qu'on ne 
parviendra jamais à intéresser à une cause qu'ils 
ne croiront pas là leur. 

. Ce n'est guère que dans les cafés et autres 
lieux publics qu'un voyageur peut se faire promp- 
tement une idée de l'opinion ; à Aix, elle s'y 
prononce hautement en faveur des institutions 
constitutionnelles ; j'en excepte pourtant le café 
d'Apollon, rendez-vous habituel d'une douzaine 
de vieux radoteurs , que l'on nomme assez gaie- 
ment le sénat conservateur, et .envers lesquels 
une jeunesse irrévérente se montre peut-être 
un peu trop prodigue de plaisanteries et de ri- 
| dicules. L'accueil que l'on a fait ici à quelques 
! hommes qui n'ont pas craint, en différentes 
| circonstances, de se montrer' en public avec 
I une couleur qui n'était pas celle de Henri IV ; 
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l'indignation avec laquelle on a fait justice d'un 
pamphlet intitulé : lettre d'un royaliste veudèm 
à an royaliste provençal, doivent avoir désabusé 
les pins ardens amateurs de discordes sur la 
possibilité dé donner le change Ji l'opinion vrai- 
ment constitutionnelle de la grande majorité des 
habitans de cette ville. 

En i8i5 même, lorsqu'une sorte de déKr* 
semblait s' être emparé de toutes les têtes, l'exal- 
tation ne se montra jamais ici jusqu'à la fureur. 
Placés entre les deux volcans de Marseille et 
d'Avignon , les citoyens d'Àix ne partagèrent 
pas les criminelles exagérations de leurs voisins ; 
cependant on ne peut nier qu'à cette époque, 
sans avoir été complices, ils n'aient du moins été 
dupes des complots qui s'ourdissaient auteur 
d'eux : le tocsin de la nuit du 18 juillet fut évi- 
demment une manœuvre inique imaginée pour 
soutenir le mouvement de révolte imprimé aHt 
esprits , en supposant des projets de dévastation 
et de pillage k ce brave et infortuné maréchal 
Brune, au moment où il employait, pour con- 
tenir les troupes , tout l'ascendant que lui don- 
nait sur elle son grand caractère et l'autorité 
dont il était revêtu : il est si vrai que ce n'était 
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M qu'un prétexte pour armer les citoyens contre 
un guerrier dont on avait juré la perte , que plu- 
sieurs personnes, dignes de foi, m'ont assuré 
qu'elles étaient instruites que le tocsin sonnerait 
six heures avant qu'on en eftt donné l'ordre. Quoi 
ftt'ilea soit, l'agitation fut de courte durée, et 
ascua excès grave ne l'accompagna ; mais ici , 
comme en tant d'autres lieux, l'institution la 
plus sainte parmi les kommes , la seule qui dans 
des teins de discordes puisse offrir un refuge au 
malheureux en butte à l'esprit de parti , la justice , 
s'écarta trop souvent du chemin que lui traçait 
l'équité. 

« Lecaractère des habitans d' Àix , me disait 
mon sage et spirituel interlocuteur, repousse 
tout esprit de haine et de discorde ; et si , dans 
nos dissentions civiles, des désordres ont été 
commis , ils ont toujours été excités par les vi- 
sites de nos voisins ; sans eux , nous eussions tra- 
versé, sans dériver beaucoup , le fleuve orageux 
de la révolution. Je ne prétends pas nier, ce- 
pendant, qu'on ne puisse nous porter en compte 
et à notre charge une poignée d'individus 
obscurs toujours prêts à doubler la tranquillité 
publique , si l'excellent esprit de notre garde nar 
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tionale ne les avait maintenus , sinon dans le'.. 
devoir , du qaoins dans F inaction. 

» J'ignore, continua-t-il, ce qui s'est passé 
lorsque , profitant de nos funestes divisions , l'é- 
tranger eut envahi là France ; à cette époque,, 
les chants avaient cessé , je cherchai la solitude,', 
je n'ai donc pas vu la cocarde noire recouvrante 
en grande partie la cocarde blanche ; je n'ai pas 
vu le casque des enfans du Nord paré de la dé- 
pouille de nos bocages , et les cris de quelques 
forcenés n'ont pas contristé mon ame : je m'é- 
loignai. Mais le jour où la terre natale fut libre, j 
les amis de la patrie se réunirent pour. le çon- j 
sacrer; je courus m'asseoir au banquet civique: 
tout s'y passa avec une décence digne de la fête 
et des convives; on but à la patrie , au meta 
la charte , que nous ne séparons jamais,, et à 
l'union des en/ans de la France.. 

La société des amis des lettres , établies dans 
cette ville, y cultivait en paix et sans. beaucoup 
d'éclat les diverses branches des connaissances 
humaines , lorsqu'il a plu à M. le marquis, sou 
président actuel , de l'associer à la plaisante cé- 
lébrité qu'il s'est faite en prononçant, et, qui 
pis est , en faisant imprimer le plus burlesque 
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discours dont; les voûtes académiques aient ja- 
mais retenti : si ÂpoHon vivait encore , je trem- 
blerais pour la peau du nouveau Midas. 

La cour royale et deux séminaires ont fixé à 
Aix la faculté de droit et celle de théologie. 
L'école de droit compte environ deux cents 
élèves, et les bonnes études qu'on y fait en ac- 
croissent le nombre chaque année : l'esprit qui 
anime cette jeunesse studieuse est celui du siè- 
cle: c'est assez dire que les partisans des vieilles 
doctrines n'exercent aucune influence sur celte 
école. 

La pépinière des séminaristes n'empêche pas 
que les bancs delà faculté de théologie ne res- 
tent couverts de poussière ; le spirituel est en 
révolte ouverte contre le temporel , et le supé- 
rieur du séminaire , ardent ultramontain , ne 
vent à aucun prix se soumettre au règlement de 
l'université. 

Aix est situé à peu de distance de la petite 
rivière de l'Arc , à laquelle , malgré son em- 
bouchure dans la mer, le bon Plntarque a fait 
trop d'honneur en lui donnant le titre pompeux 
de fleuve. Marius embellit cette ville pendant 
les trois ans de séjour qu'il y fit en attendant lès 

*u- 7 
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barbares qui menaçaient l'Italie. L'habile ca-* 
pitaine avait jugé qu'accompagnés de leurs fem- 
mes , de leurs enfans et suivis de leurs bagages, 
ib franchiraient les Alpes par la partie de cette 
barrière qui présentait le moins d'obstacles ; l'é- 
vénement justifia ses calculs, et le succès les 
couronna. 

Le territoire d'An; ressemblait autrefois à 
une forêt d'oliviers, et aucun pays ne fournis- 
sait une huile aussi pure ; depuis l'hiver désas- 
treux de 1 789 , l'arbre de Minerve y languit, et 
son produit ne suffit plus au besoin du commerce. 

Cette ville possède des tanneries , des im- 
primeries de toiles : les fabriques -d'esprit-de-via 
y prospèrent et s'-y multiplient. Le principal 
établissement manufacturier est la filature de 
MM. Paillasson, de Marseille. Elle occupe six 
cents ouvriers, et ses produits en fil de coton, 
dont un quart est teint en rouge éclatant, et a» 
quart en beau bleu, sont employés parles ma- 
nufactures de Languedoc , ou vont dans le Levant 
rivaliser avec les plus beaux cotons d'Angleterre* 
Cette riche manufacture est placée dans uns»* 
perbe couvent qui jadis appartenait à des relk 
gieuses de l'ordre de Saint-Benoît, 

Il s'est formé à Aix, sous la dénomination 
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ùëgëihophîlcs , «me .société d'encouragement 
posr le commerce des objets d'arts : cette so- 
ciété vend, achète, échange des statues, des 
bustes, des ikagmeits , des médailles antiques, 
des curiosités du moyen âge^et mène des ob- 
jets rares et curieux d'histoire naturelle. C'est 
ainsi que dans f escalier de la maison du plus 
nofce de ces amateurs (M. Bourguignon) j'ai 
vu la peau de l'énorme reptile , appelé serpent 
&tt; c'est un véritable musée que cette maison : 
la vestibule , la cage de l'escalier , les anticham- 
bres, les salons, les chambres à coucher, les 
cabinets , les boudoirs , sont ornés de peintures 
du haut jusqu'en bas , et dans plusieurs autres 
pièces on trouve des -piles de tableaux qui at~ 
tendent leur «tour d'exposition . 

J'ai vn, chez M. Sali ter, une très-belle col- 
lection de médailles , des statues , des inscrip- 
tions , des antiquités égyptiennes, et un cabinet 
de tableaux des meilleurs maîtres ; je me suis 
ai«Été, avec un petit mouvement d'orgueil na- 
tional , devant u-a chef-d'œuvre de notre com- 
patriote Grasset. C'est du jardin de M. Sàllier 
que sort la belle statue égyptienne dont M. For- 
biu , directeur du Musée royal , a fett l'acqui- 
sition peur le compte du gouvernement. 
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M. de Lagoy, député des Bouches-du-RhAne ; 
possède une collection de dessins originaux, 
l'une des plus riches et des plus complètes qui 
existent ; les connaisseurs savent avec quel rare 
talent cet amateur reproduit par la gravure les 
trésors qu'il possède. 

Enfin , M. le président de Saint-Vincent, cor- 
respondant de l'Institut, a l'extrême obligeance 
d'ouvrir son cabinet à tous les curieux qui se 
présentent chez lui pour y visiter sa précieuse 
collection de médailles , d'inscriptions grecques , 
romaines et arabes , et les objets rares, soit an- 
tiques , soit du moyen âge , dont ce savant a 
(ait une étude approfondie ; ils sont décrits, pour 
la plupart , dans le Voyagô*de Millin, 

Examinons maintenant la ville d'Aix sous le 
point de vue le plus intéressant, "c'est-à-dire 
comme berceau des hommes célèbres qu'elle a 
produits. 

Après le démembrement de l'empire, elle fut 
saccagée plusieurs fois par les Sarrasins , qui 
s'établirent et se maintinrent en Provence. 

Devenue le séjour habituel des comtes de pro* 
vence , Alphonse II , Raymond , Bérénger IV 
et sa charmante épouse Béatrix , attirèrent dans 
cette yille ces galans troubadours dont l'esprit , 
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la grâce et la politesse firent donner à la Pro- 
vence le nom caractéristique du pays du gay 
saber (de la gaie science).- - - 

En passant à la maison d'Anjou , cette belle 
Provence eut beaucoup à souffrir des prétentions 
de cette famille au trône de Naples, qu'elle 
posséda pendant deux siècles. Sous le bon rrfi 
René , mort en 1 480 , ce pays respira un mo- 
ment , et la protection éclairée que ce prince dé- 
bonnaire accorda aux lettres et aux arts , qu'il 
cultiva lui-même avec quelque succès , lui mé- 
ritent une place honorable parmi le petit nom- 
bre des souverains de cette époque qui prépa- 
rèrent la renaissance des lettres en Europe. La 
ville d' Aix vient de lui voter une statue en mar- 
bre qui sera placée à la tête du cours de cette 
villes si le marbre manque, ne pourrait-on pas 
lui consacrer cehïi que Ton destine à la statue 
de Louis XIII? Les Parisiens ne s'en plain- 
draient pas. 

À la tête des hommes illustres dont cette ville 
s'honore , il faut placer le fameux Peiresc, con- 
seiller au parlement. d'Àix . peu de princes ont 
autant fait que ce simple particulier pour l'en- 
couragement des sciences ; non-seulement il en- 
tretint des correspondances avec tous les savans 
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de l'Europe , nais il envoya à ses frais des voya- 
geurs en Asie , dans la Palestine y en Egypte, 
en Amérique , pour s'y procurer des manuscrits , 
des plantes 9 des animaux inconnus jusqu'alors : 
on lui doit les chats d'Angora et les lauriers-ro- 
ses. Le feu président de Saùà*Vmceut , mort 
en 1 798 , kii avait fait élever un monument que 
la révolution a détruit ; son fils , digne héritier 
des talens et des vertus de son père , Ta fait re- 
placer dans la métropole de Saint-Sauveur ; l'un 
et l'autre , membres de l'académie royale dfcs 
inscriptions , étaient dignes de payer à Peiresc 
la deye de l'Europe savante. 

Aix a eu la gloire de donner le jour an célèbre 
botaniste Toumefort, au naturaliste Adan$ùn y 
au sage Vauvcnargues , à l'illustre philosophe 
Gassendi, et à Brueys* , auteur des comédies 
du Grondeur et de V Avocat pntelin \ je dois aussi 
faire mention du redoutable adversaire des jé- 
suites , Monclar , procureur-général au parle- 
ment de Provence, et même de son émule, Le~ 
liane de Castillon. 

Le marquis d'Argots, Tami du grand Fré- 

* C'est par erreur cjiie , dans un autre discours , j'ai 
fait naître Brueys à Montpellier; il mourut en 172& 
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déric , qui lai fit élever un monument , avait éga- 
lement vu le )0tur k Àix. 

Esmémrd % auteur du beau poëme de la Navi- 
gation , et mort si malheureusement en 181 1 , 
était né à Pitisannt , village à quelques lieues 
d'Àix. • 

Parmi les hommes de guerre , le comte de 
Fortin , chef d'escadre sous Louis XIV , ami 
et rival de Jean Bart, tient un rang distingué. 
Pelamède de Forbin , un de ses aïeux , contri- 
bua puissamment, sous Louis XI, à la réunion 
de la Provence à la couronne. 

Il ne me serait pas permis d'oublier l'illustre 
navigateur d'Entrecaskaus , envoyé à la recher- 
che de l'infortuné la Ptyrouse , et que j'ai eu le 
bonheur de connaître dans un de ses voyages 
dans les mers de l'Inde. 

Aix est la patrie de plusieurs artistes dont les 
plus célèbres appartiennent à l'époque où nous 
vivons ; ceux de leurs prédécesseurs dont la mé- 
moire mérite d'être conservée , sont : 

Les Fanlooj peintres, d'une Camille origi- 
naire de Flandre ? 

Campra, dont les compositions musicales ont 
eu plus de réputation qu'elles n'en ont conservé ; 
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Les Floquet , l'un ingénieur, l'autre musicieir. j 

Il me reste à parler de nos contemporains. 
L'éloge doit être dans le nom seul des hommes 
qui yivent encore ; l'appréciation de leur mérite 
appartient à la postérité ; je me contenterai donc 
de citer : ♦ • 

Le lieutenant-général Miollis , défenseur de 
Mantoue , où il a fait élever un obélisque en 
l'honneur de Virgile ; 

Le lieutenant-général Félix du Muy , qui a 
combattu pour la liberté américaine , et com- 
mandé une division de cette armée d'Orient aux 
prodiges de laquelle l'avenir aura peine à croire ; 

Le baron Siméon , conseiller d'état ; 

Le comte de Forbin , directeur du Musée 
royal, dont le nom, illustré par ses aïeux, 
par ses talens comme peintre et comme littéra- 
teur , Test peut-être davantage encore par la 
nohle infortune du colonel Forbin-Janson , dont 
l'histoire a déjà recueilli la lettre adressée à 
un ministre , monument de la fierté la plus cou- 
rageuse et du plus beau caractère ; 

Emeric David , membre de l'Institut , auteur 
d'un bel ouvrage sur l'art statuaire ; 

Grand ^ le premier de nos peintres de geipe, 
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est élève de Constantin , dont les dessins à l'en- 
cre de la Chine sont répandus en France et chez 
l'étranger : son élève , qui n'en parle qu'avec 
vénération, l'a. peint dans. son délicieux tableau 
du Poussin; c'est cette, figure du, moine , sur 
le front chauve; duquel la reconnaissance a ins*- 
pire, au peintre l'heureuse idée de faire tomber 
un rayon de lumière ; 

Le peintre Peyron , mort directeur de la ma- 
nufacture des Gobelins ; 

Gibelin , frère du bibliothécaire , désigné par 
l'académie des beaux-arts pour être directeur 
de l'école française à Rome ; 

Le graveur Beisson; enfin le statuaire Giraud^ 
qui était parvenu à réunir à Paris les plâtres des 
plus belles statues antiques, qu'il s'était produrés 
à grands frais avant que la victoire nous eût ac- 
quis ces chefs-d'œuvre que f invasion étrangère 
nous a fait perdre. 

Le barreau d'Aix était célèbre avant la A ré vo-* 
lution ; les Siméon , les Portalis , illustrés depuis 
sur, un plus grand théâtre, pouvaient être cités 
avec orgueil ; mais ces noms , en nous rappe- 
lant la tribune nationale , proclament à-la-fois 
celui du Démosthène français, de ce grand Mi- 
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rabeau , au souvenir duquel s'éveillent toutes 
les idées de liberté , de patrie et d'éloquence : 
nommé en 1789 représentant du tien-itet par 
les villes de Marseille et d'Aix r Mirabeau pré- 
féra la députation de cette dernière ville, qui 
le compte au nombre de ses enf&ns. 

À cette époque d'enthousiasme patriotique, 
cette ville n'aurait pas cédé au département de 
la Vendée l'honneur de nommer à la chambre 
des députés M. Manuel, qui a Soutenu si digne* 
ment U célébrité du barreau d'Aix , et qui mar- 
che aujourd'hui avec tant d'éclat sur les trace» 
de son ijjustre compatriote. 
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N° LV-. — i4 mars 1819. 
LA POLITIQUE EN DILIGENCE. 



II y a «ta hommes qni n'échappent 1 l'horreur 
qu'ils inspirent que per le ridicule dont ils #e 

coavreai. 

"VoLTAïai, Corrtsp. 



Des fenêtres de l'hôtel où j'étais logé à Aix , je 
jouissais du coup-d'ail de cette superbe rue 
du Cours , bordée d'arbres, et , en seconde ligne, 
de brillants hôtels habités jadis par des nobles,, 
et maintenant occupés en grande partie par des 
marchands. 

• Chaque fois que je paraissais sur la porte de 
l'hôtel i j'étais assailli par des courtiers obsé- 
quieux ou par des voituriers brutaux qui vou- 
laient s'assurer du transport de ma personne et 
de mon petit bagage. Ces hommes ont une tour- 
nure et une physionomie toute particulière ; leurs 
cheveux repliés en une énorme queue , des fa- 



l5G LA POLITIQUE EN DILIGENCE. 

roris touffus , des guêtres de peau liées avec des 
jarretières rouges , les distinguent àçs autres 
classes du peuple ; en passant devant moi , la ci- 
gare ou la pipe à la bouche , ils me regardaient 
avec une sorte d'affectation, et m'offraient une 
place pour Marseille ou pour Ântibes du ton dont 
ils m'auraient demandé la bourse ou la vie. 

M rae Gaillard, mon obligeante hôtesse, fit 
arrêter ma place à la diligence de Marseille , 
et le lendemain, à trois heures, je montai avec 
cinq compagnons ou compagneè de voyage dans 
la voiture qui devait nous mener ïft métropole 
du Midi. 

Nous sortîmes parla grille de fer ; et laissant à 
droite la route de Paris , nous primes à gauche 
celle de Marseille, dont l'entrée, bordée d'ar- 
bres, forme une assez belle promenade. 

Lea questions et les réponses réciproques 
nv apprirent bientôt le nom et YéÛX des person- 
nages avec qui je me trouvais. Un vieux négo- 
ciant sombre et chagrin qui venait de perdre un 
procès à la cour royale ; un avocat vif et spirituel 
qui plaidait gaiement sa cause auprès de ses 
deux voisines ; deux dames, Tune jeune et jolie,' 
l'autre , veuve, en grand deuil, appétissante en- 
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core , et se disant cousine de la première ; enfin , 
un chevalier obligé de tous les ordres du monde, 
tels étaient mes co-voyageurs. 

Le grand chemin que nous parcourions était 
bordé de beaux peupliers d'Italie ; à gauche , 
une prairie , ornée de grands arbres , montait 
insensiblement vers un village groupé d'une ma- 
nière très-pittoresque autour d'un rocher à pic ; 
à droite , on voyait une jolie maison entourée de 
bosquets et d'une fontaine , derrière laquelle une 
prairie plus fraîche et plus verte allait se perdre 
dans ht vallée,- - 

Ce spectacle était ravissant pour des voya- 
geurs accablés de chaleur et de poussière ; je 
demandai où nous nous trouvions. «Ce village r 
que Ton appelle Bouc, me répondit l'avocat, 
avait autrefois pour seigneur le marquis d'AL- 
bertas , aujourd'hui pair de France : ses prédé- 
cesseurs ont abandonné le vieux donjon .que vous 
apercevez là-haut, et ont bâti cette agréable, 
demeure , à laquelle le propriétaire actuel pré- 
fère avec raison sa terre de Gémènos , à quatre 
lieues de Marseille , sur la route de Toulon. » 

Nous arrivâmes au relais. Tandis que Ton 
attelait d'autres cheyaux, nous descendîmes et 
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avançâmes à pied sur la route , où notre voittt- 
lier devait nous reprendre ; l'avocat accompa- 
gnait nos dames ; le chevalier marchait tant 
seul ; le négociant m'offrit obligeamment soft 
bras , et nous cheminâmes en3emble ; je profi- 
tai de F occasion. pour le questionner : « Quel 
est donc, lui dis-je , ce chevalier de là triste fi- 
gure avec lequel nous voyageons? — Un original 
plus fou que méchant, s'il est possible ; qui vous 
dira , quand vous voudrez, que le roi n'a rien de 
mieux à faire , pour son bonheur et celui de kl 
France , que de faire fusiller une centaine de 
vilains par département , de jeter la charte au 
feu , et de gouverner selon son bon plaisir. Enti- 
ché d'une noblesse qui prend sa source au 
Parc-aux-Cerfs , où madame sa mère a été éle- 
vée , il parle sans cesse de la religion de ses pè- 
res , la conseille aux autres , et croit la remplir 
lui-même en envoyant tous les mois sa servante à 
confesse ; champion de l'autel sans croire es 
Dieu, et défenseur du trône en blasphémant le 
nom du roi , il date de l'ordonnance du 5 sep- 
tembre l'abomination de la désolation , et ne jure 
que par la chambre introuvable : ce qu'il admire 
sur-tout en elle, c'est le courage qu'elle déploya 
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àans la journée célèbre où elle répondit par des 
buées à cet intrus d'Àrgenson qui osait avancer 
que le sang coulait à grands flots à Nîmes, et 
<pi'il se commettait quelques petits désordres sem- 
blables dans plusieurs autres villes du Midi : en- 
fa, Monsieur, tous voyez dans le chevalier de 
M*** un de ces hommes tourmentés d'inutiles 
souvenirs, de coupables espérances, ennemis 
irréconciliables de leur siècle et de leur pays , 
qui se constituent en état de conspiration per- 
manente contre là nation et le monarque ; qui 
jugent de l'Europe par leur coterie , et de la 
France parleur salon. C'est ainsi qu'un prince r 
enveloppé d'iita^ëtit nombre de courtisans bien 
d'accord , pôûxrâk être complètement abusé par 
eux sur les sentimens du peuple ; qu'il pourrait 
dormir paisiblement sur le bord d'un abîme , et r 
a son réveil, se trouver seul au milieu des dan- 
gers » 

Les dames étaient déjà dans la voiture ; le 
postillon nous appelait , il fallut remonter , et 
bientôt après nous arrivâmes aux gorges de 
Sépûmês, où , dans un des cantons les plus arides 
dç l'aride Provence , on a construit plusieurs 
fabriques d'oxide et de soude factice. Les va- 
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peurs qui s'exhalent de ces laboratoires noirci 
sent et brûlent tout aux environs ; on croirait et 
au bord <Tun volcan. J'interrogeai le négoci 
sur les résultats de cette découverte remar-3 
quable. « Belle demande , s'écria le porte-y 
croix ! brûler et détruire, voilà le but etle moyen J 
de toutes vos innovations ; » et partant de lâ|J 
pour fulminer un burlesque anathême contre i 
toute amélioration qui ne remonte pas à plus d'unJ 
demi-siècle , il se déchaîna contre la soude fac- 
tice , la vaccine , et sur-tout contre rensei- 
gnement mutuel. « La voilà ( continua-t-il em 
appuyant ses mains sur ses genoux ) , la voilà in- 
troduite à Marseille, cette pç§|f i& renseigne- 
ment mutuel! Elle est . ouveqfej&ette boîte de 
Pandore d'où, vont s'échapper tous les fléaux ; 
et comme si ce n'était pas assez de ce foyer de 
corruption, on nous menace d'en établir un antre 
sous le nom de chaire de chimie ; mais les hom- 
mes sages et religieux sont là 9 ils ont repoussé 
cette proposition insidieuse , et refusé l'argent 
que Ton demandait pour un usage aussi pervers. 
Us triompheront comme ils ont triomphé dan* la. 
construction du couvent des Petites -Maries. » 
Je demandai l'histoire de ce couvent, « Ces 
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saintes filles (continua le chevalier), ayant ra- 
cheté une partie dû terrain qui avait appartenu 
à leurs devancières , se mirent à Bâtir ; elles 
trouvèrent qu'un corps-de-logis d'une quinzaine 
de toises , qu'elles construisaient, serait plus 
agréable et plus commode si elles l'alongeaient 
de quelques pieds sur la rue ; on les y autorisa 
sans la moindre difficulté. Jamais la religion 
n'obtint un plus beau triomphe ! Comme vous 
vous en doutez bien, messieurs les ingénieurs 
réclamèrent l'alignement ; messieurs les voisins 
se plaignirent qu'on obstruait le passage et la 
lumière ; le public bavard etfcontrôleur , comme 
à son ordinaire, demandait la conservation d'une 
rue tracée , et cela sur le motif mondain de l'em- 
bellissement de la ville ; cette fois , du moins , 
la municipalité a senti tout ce qu'il y aurait 
d'irrégulier à exiger qu'un couvent s'arrêtât , 
comme les autres édifices, sur le trait de la 
rue , et que le sacré se nivelât sur le profane. 
— En effet, reprit l'avocat, si la sainte cui- 
sine ou le bienheureux dortoir eût perdu quel- 
ques pouces de ses dimensions , un pareil mal- 
heur aurait diverti les hérétiques et contristéles 
âmes dévotes. Dieu soit loué ! la municipalité 
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de Marseille n'a pas donné au monde un pareil 
scandale ! La construction des Petites-Mariés a 
été prise sur la voie publique ; le cénotaphe de 
Desaix a dispara ; l'inscription de la halle 4t 
Charles Lacroix est effacée t ce sont autant d* 
victoires; le reste viendra... 

» — Monsieur, répondis- je au chevalier, je ne 
m'intéresse pas autrement à Charles de Lacroix, 
que je ne connais guère ; et , dans le fait , il m* 
semble que pour attacher son nom à un édifie** 
il faudrait en avoir fait les frais et n'avoir pa* 
été simplement le dispensateur de l'argent qu'il 
a coûté. — Fort bien! reprit l'avocat ; mais 
Charles de Lacroix a tant fait de choses à Map» 
seille , et lés a faites en si peu de tems et avec 
si peu de dépense , que les habitant ne peuveat 
l'oublier sans ingratitude. Quant à Desaix, la 
destruction de son cénotaphe est un acte plos 
difficile encore à justifier ; et si ceux qui Tout 
ordonné me chargeaient de plaider leur cause* 
je ne saurais , ma foi , par où commencer mon 
oraison. — En effet, continuai-je , on pourrait 
excuser les Marseillais d'avoir aboli les honneurs 
d'un général qui aurait souillé l'éclat de ses vic- 
toires par des excès ou des vices ; mais Desaix se 



\ 



LÀ POLITIQUE EN DILIGENCE. i63 

tturonna de toutes tes vertus ; son nom est encore 
dans la bouche des Egyptiens , des Allemands 
et des Lombards t comme dans celte de ses com- 
patriotes: comment ar-t-on pu insulter à la cendre 
dfafi homme qui honore son pays , qui honore la 
nature humaine? — Monsieur, me dit brusque- 
ment le chevalier , vous n'y entendez rien , per- 
*ettez~inoi de vous h (Ere. Nous sommes conve- 
nu qu'il fallait effacer les souvenirs de la révo- 
lution ; or donc, il est plus important de faire 
oublier ce qui peut l'honorer que ce qui la rend 
jdieuse ; il faut se hâter de couvrir des plus 
épaisses ténèbres ce qui brille d'un faux éclat. 
Un de mes bons amis a juré , foi de gentilhomme , 
et j'ai fait le même serment , que si vos libéraux 
parvenaient à faire rétablir le monument de 
Desaix , il voterait pour qu'on en élevât un à 
Bertrand de SoutenviHe , qHi vendit son bien 
pour faire le voyage d'outrenner, comme chacun 
«ait. — Monsieur le chevalier , répondis - je , 
fai infiniment de vénération pour la mémoire 
de Bertrand de SoutenviHe ; mais je ne vous 
cache pas que je ifte sens quelque chose de 
plus pour le général Desaix : les grands ca- 
ractères sont si rares qu'on ne saurait leur ren- 
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et qui ne se feront pas presser pour vous le dire. 4 
Le chevalier avait entrepris de bous prou? 
que ces royalistes étaient. les meilleurs Y qne i 
charte était une concession de la faiblesse, quel 
Français avaient besoin d'être gouvernés av 
une verge de fer ; et Ton riait encore de sa 1 
de fer , lorsque nous arrivâmes à Samt-LomU. 

C'était un jour de fête ; des paysans et 
paysannes dansaient au son du tambourin 
du galoubet , mais d'une manière sirode,4p« 
air si taciturne , que j'en fis la remarque à 
compagnons de voyage. « Où donc est cet 
gaieté provençale dont on m'a tant parlé , de 
mandai-je ? — Dans nos vieilles chroniques , 
répondit le négoqfcmt. — Où voulez-vous qu'etk 
soit? demanda le chevalier d'un air de trion 
— Cette question n'est pas assez important 
pour l'approfondir ;permettez^noi, contnraai-jc 
de vous en proposer une antre sur laquelle 
m'importe davantage d'asseoir ou de rectifier mes 
idées : les rapporte que l'on a publiés sur le» 
malheurs arrivés a Marseille 9 en juin 181 5, 
sont-ils exacts ? y a-t-il eu beaucoup de mal P 
— Prodigieusement, dit l'avocat. — Beaucoup, 
dit le négociant. — Très-peu,, dit le chevalier ? 
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e rien, cent soixante-huit personnes en 
t et pour tout, j compris hommes, fem- 

, enfans, Français, Arabes, etc., etc.— 
! Monsieur, il a péri des femmes ? quoi ! des 
i^heureux Orientaux, ignorant nos mœurs , 

opinions, notre langue ?.. . — Il nest que 
feop vrai , reprit le négociant , pour l'honneur de 
Bwmauité , pour celui de nos concitoyens , que 
fis n accuserait pourtant à tort des excès criminels 
i'aae poignée d'assassins ; je ne tous dirai ni 
fttUes étaient les victimes , ni quelles furent les 
circonstances atroces de ces exécutions ; les bon- 
ites gens en gémissent , l'opinion se prononce , 
etjes sicaires eux-mêmes commencent à rougir. 
— Rougir ! de quoi ? interrompit le chevalier ; 
d'avoir servi la bonne cause ? L'occasion était 
belle, il fallait la saisir? les formes accrues sont 
Ws moii» lentes ; nous donnions k nain au 

Languedoc , aux départemens de l'Ouest ; 

Patience ! Quant à ces coquins d" Arabes , ils 

méritaient kur sort ; je n'en ai pas vu un seul 
qui sût crier <w* k ni! d'«K manière intelli- 
gible. D'ailleurs, ne saves-vous pas que l'un 
4W, pendant les cent jours,, avait assassiné 
** royaliste.... (L'avocat voulut l'interrompre.) 
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Je sais tout ce que tous allez me dire , Mon- 
sieur, continua-t-il , et j'y réponds : les révolu 
tkmnaires ont tué , on les traite comme ils 01 
traité les autres ; de quoi se plaignent-ils ? Cet 
un point de doctrine parmi nous , qu'il faut coin 
battre les coquins avec leurs propres armes 
qu'il faut employer , pour renverser cette abo 
minable révolution, les moyens qu'on emploj 
pour la faire : je vous avoue ma faiblesse ; 
je n'aurais pas, dans -ces circonstances , le cou 
rage .d'exécution. Je me trouvai à Marseille i 
26 juin, le hasard me rendit témoin de quel 
ques-unes des scènes cruelles qui s'y passerait) 
je suis forcé d'en convenir, l'aspect de ces ter* 
ribles champions du bon parti , ces cris, cl 
sang, ceè cadavres, me pénétrèrent d'une se- 
crète horreur ; mais lors même qu'on se croil 
forcé par sa conscience d'approuver, d'encoa- 
rager même de pareilles mesures, on peut, 
sans y prendre une part directe, leur donnei 
une direction convenable :' les gens de biefl 
gémissent, on gémit avec eux ; la multitude 
laisse faire, on imite son indifférence. Quant 
aux gens de main , comme le courage dont 
Us sont doués est d'une espèce toute partico- 
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lière, il fout bien les convaincre que le parti pour 
lequel on les emploie restera le plus fort, afin 
qu'ils puissent espérer des récompenses, on tout 
au moins qu'ils soient sûrs d'une bonne amnis- 
tie qui les mette à l'abri de poursuites , et , au 
besoin , dans le cas de recommencer. 

» -r Monsieur, s'écria le négociant en sau- 
tant sur son siège , j'ai combattu par des plai- 
santeries vos feusses idées, vo$ absurdes calculs ; 
mais je n'ai pas, en ce moment, assez de la 
force de ma pensée, dé toute la chaleur de mon 
indignation , pour repousser les maximes épou- 
Yflntables que vous osez mettre au jour. Quoi ! 
tous êtes de ceux qui, profanant une cause res- 
pectable, osent donner au trône des forcenés pour 
appuis, des assassins pour auxiliaires? Quoi! 
Monsieur , un chrétien prêche le meurtre , un 
royaliste rappelle la terreur , un Français voii 
sans frémir couler le sang français ? Parce que 
tous avez étéyictime, vous voulez devenir bour- 
reau ! Ne voyez-vous pas que vos excès justifient 
en quelque sorte les excès qui causent vos plain- 
tes ? Hommes de 1 8 1 5 , oserez-vous accuser les 
brigands de g3, quand vous ne craignez pas de 

m. 8 
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vous souiller des mêmes horreurs ? Ne vous y 
trompez pas , cependant , la parité du crime est 
la seule que tous puissiez établir entre eux et 
vous : leurs égaux sous cet affreux rapport , vous 
resteriez au-dessous d'eux dans tout le reste ; 
vous n'auriez ni leur force morale , ni leurs res- 
sources, ni même leurs talens. Pensez-vous que 
la nation, qui a tant souffert pour la liberté qu'on 
lui avait promise, consentît à souffrir autant 
pour rentrer dans son ancien esclavage ? Désa- 
busez-vous , Messieurs, 4 vos imprudens écarts 
ont détruit jusqu'à la pitié qu'inspiraient vos' 
malheurs : désormais vous êtes seuls , avec vos 
cruels essais et vos absurdes .espérances. » 

Le chevalier frappa deux ou trois coups sur 
sa tabatière, rabattit son chapeau sur ses yeux, 
et n<e proféra plus une parole pendant tout le 
reste de la route» 

. La porte d'Àix , par laquelle nous entrâmes, 
se lie à une file d'arcades, assez basses, qui 
supportent un aqueduc : arrivés à celles du mi- 
lieu, nous vîmes s'étendre devant nous la rue 
de Rome, une des plus belles de l'Europe. 

J'avais fait retenir mon appartement à l'hôtel 



r 



LA POLITIQUE EN DILIGENCE. 171 

Beaoveau , du côté du port : « Monsieur l'Her- 
mite, me dit le vieux négociant lorsque nous 
nous séparâmes, voici mon adresse ; quand mon 
dtner^et ma conversation pourront vous plaire f 
Tenez sans façon ; je connais bien le pays , je 
pourrai vous donner des renseignemens utiles ; 
un homme de ma profession n'a guère le tems 
de courir ; mais j'ai un neveu qui vous conduira 
partout. Ce dràle-là s'amuse souvent à croquer 
une caricature ou à rimer tin couplet quancl il 
faudrait dresser un compte ou calculer un arbi- 
trage ; je souffre ses travers parce qu'il m'a- 
mnse et qu'il est bon Français ; je lui par- 
donne de négliger sa fortune , parce qu'il s'ha- 
bitue à s'en passer.» 

Je serrai la main à cet homme respectable ; 
nous primes congé les uns des autres, et nous 
nous séparâmes ; un petit garçon, chargé de 
ma valise , me conduisit pat la Canebiire à la 
ne de Beanveau 9 qui donne son nom à l'hôtel 
que j'habite. 
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Le premier aspect du territoire de Marseille 
n'offre pas l'image de la fertilité ; la plaine cul- 
tivée est ceinte d'un cercle de rochersarides dont 
la masse et le développement prédominent dans, 
le paysage et en déterminent le caractère. Fft* 
jonir de ce tableau dans toute son étendue , je nM 
reporte à une lieue et demie de la ville , sur uni 
hauteur que Ton nomme la Fiste (la vue] 
dans la langue du pays ; de là j'aperçois le bas 4 
sin de Marseille , couvert de bastides; la radej 
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ha grand nombre d'îlots , des montagnes d'une 
Belle coupe, dont quelques mamelons. sont gar- 
ais de pins toujours vqrts ; des clochers qui do^ 
minent les hauteurs indiquent la vieille ville ,' 
derrière laquelle le port est caché ; au-delà, sut 
une colline pelée , le fort de Notre-Dame de la 
Garde, derrière lequel s'élèvent les grands ro-^ 
ehers-de Montredon. Ce spectacle est grand , il 
«t beau ,' mais non d'une beauté pittoresque ; là ; 
«omtfie sur toutes les hauteurs de cette circon-- 
férençe, l'artiste qui veut fixer stor la toile la pers- 
pective qu'il a sous lès yeux, cherche en vain ce 
«jail appelle des devants > c'est-à-dire des détails 
assez riches pour garnir les premiers plans de 
son tableau et détacher les parties plus étendues, 
où les innombrables maisons' de campagne ap- 
pelées bastides sont éparpillées et brillent comme 
des points blancs dans l'espace. ; sous ce rapport , 
du moins, on doit convenir que le bassin de 
Marseille est bien au-dessous de celui deNaples , 
auquel on est d'abord tenté de le comparer. . 
Il y a cependant , au fond des vallons , le long 
des faibles ruisseaux qui les arrosent , des sites 
oà se développé une belle végétation ; mais ils 
sont trop rares, trop resserrés, pour être aperçus 
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de loin et produire dans l'ensemble des acci~ 

dens remarquables . 

La ville est régulièrement bâtie et d'un as* 
pect admirable : la rue par laquelle j'y suis en- 
tré a une demi-lieue de longueur ; elle finit à 
une place au centre de laquelle s'élèye un obé- 
lisque en pierres blanches qui termine agréable • 
ment la perspective ; la partie nord de cette me 
s'appelle rue d\4ix f et l'autre extrémité rue Je 
Rome ; la partie moyenne, beaucoup plus large 
que les deux autres, est ornée de deux rangs 
d'arbres : c'est le Cours; il est coupé .'à angles 
droits par une autre rue qui , d'un côté , monte 
à une belle promenade nommée Allées de Iffeû- 
han, et, de l'autre, descend au port; le point d'in- 
tersection de ces deux lignes est une position à 
laquelle peu de villes en Europe ont quelque 
chose à comparer. 

Je perds, sans doute, la plus belle occasion que 
j'aurai jamais de discourir sur la fondation de la 
plus ancienne ville de l'Europe et sur sa triple 
étymologie grecque ; mais nous sommes aussi 
pressés de lire que de vivre, et nous n'aimons plus 
que l'histoire que nous faisons nous-mêmes. 
Disons donc en quelques mots que Marseille fut 
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la sœur de Rome , la rivale de Carthage et 
» l'Athènes des Gaules ; que de ses mura sortirent 
les deux plus fameux navigateurs des teins an* 
tiques, Pyihias et Anthimènes , auxquels la mo- 
derne Marseille a érigé un simple et noble monu- 
ment ; disons que Roscius le tragique , Pétrone 
r épicurien, l'historien Érathostènes , et l'orateur 
Critias , y reçurent la naissance ; qu'elle fut 
tour-à-tour subjugée par les Sarrasins , les Goths 
et les Gaulois ; qu'elle essaya vainement, à di- 
verses reprises , de se constituer en république ; 
qu'elle passa sous la domination des Bérenger , 
conserva sous tous ses maîtres ses lois mu- 
nicipales, lutta contre le génie de César, re- 
poussa Charles Y, et subit volontairement le 
joug des rois de France. 

L'origine de Marseille , son ancienne exis- 
tence , donnent au voyageur l'espoir d'y rencon- 
trer des antiquités remarquables : cet espoir est 
complètement déçu. Un mur compris dans la 
partie occidentale de l'église de la Major + est le 
seul reste d'architecture antique reconnaissable 
aujourd'hui. On a pris pour une construction 
romaine la porte de la Juliette , qui se trouve un 
peu plus loin, et quelques personnes ont même 
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voulu rattacher son nom à celui des Jules ; mais 
cette porte est évidemment un ouvrage dû sei-^ 
ftième siècle. L'état de dégradation où le souffle 
du nord et l'action corrosive des vapeurs mari-»- 
nés l'ont réduite , peut en imposer au premier 
coup-d'œil sur l'époque de sa construction ; 
mais il est aisé de 'prévenir cette erreur en ob- 
servant combien ont souffert par les mêmes 
causes d'autres édifices dont, l'origine antique 
est mieux constatée : il est , d'ailleurs, très-vrai- 
semblable, d'après la description que César, 
dans ses Commentaires , fait de la ville de Mar- 
seille , que son enceinte , alors , s'étendait beau- 
coup plus loin du côté de la porte Juliette! 

Ce que possède Marseille en monumens de 
l'antiquité se borne k quelques sarcophages dé- 
posés au Musée et trop longuement décrits par 
Millin dans son Voyage du midi de la France; 
celui qui se trouve dans l'église de la Major , 
où il sert de fonts baptismaux , est le plus remar- 
quable. 

Dans cette même église , autrefois la cathé- 
drale , se trouve sous la nef, à gauche du chœur, 
i\ne construction en marbre blanc , composée de 
deux arcades liées et surmontées chacune d'un 
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couronnement : l'ensemble peut avoir vingt pieds 
de haut. Les fiiontans des extrémités sont des pi- 
lastres ; lé centre est soutenu par une colonne/ 
Ce monument, qui paraît consacré à saint La- 
zare jet à sa famille , est orné d'arabesques et de 
figures ; la colonne et les. pilastres particulière-: 
ment sont enrichis de sculptures très-élégantes,- 
composées de feuillages et d'un grand nombre 
de petits génies. Les connaisseurs rapportent 
cette décoration au seizième siècle, et y recon- 
naissent le ciseau de l'école florentine. » 
La Major est. une lourde construction du 
treizième siècle, qui ne supplée pas par la majesté 
à ce qui lui manque en élégance. La maison de 
ville, bâtie sur les dessins du Puget, mérite les 
mêihes reproches , et ne recommande pas comme 
architecte cet artiste, si fameux comme sculp- 
teur. Les bas-reliefs incrustés dans la façade ne 
sont pas de lui , et ne méritent pas de lui £tre 
attribués. L'écusson aux armes de France, placé, 
au-dessous de la porté principale , était son ou- 
vrage; mais il ny reste de son ciseau que les 
deux enfens tenfciriés en rinceau qui servent de 
support. Les eniMémes de la royauté ont subi 
depuis trente ans des transformations si multi-. 
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pliées que ce morceau n'est plus reconnaïssable. 
Un changement pins heureux que Marseille 
doit à ta révolution , c'est la destruction de ses 
remparts, remplacés par des allées d'arbres et 
par des fontaines où il serait à désirer qne l'eau 
fût plus abondante : on se plaint de la monoto- 
nie de leur décoration , à laquelle on a fait ser- 
vir des colonnes de granit noir que possédait 
la ville ; telles qu'elles sont , on ne peut nier 
que ces fontaines ne contribuent beaucoup à 
l'embellissement de Marseille. L'une d'elles , si- 
tuée dans la rue de Rome, porte le buste du 
Puget ; elle est voisine de la maison que ce cé- 
lèbre statuaire habitait , et qu'il a construite lui- 
même. Ce petit édifice est d'un bon style ; il a 
de l'élégance, et son architecture est fort supé- 
rieure à celle de l'hôtel-de-viUe. Pendant la ré- 
volution , on avait donné le nom de Puget à la 
rue dans laquelle il a reçu le jour ; mais depuis 
que l'administration municipale a jugé conve- 
nable de rétablir et de redire les sottises de no» 
pères, cette rue a perdu le nom d'un grand 
homme pour reprendre celui de rue Fougate. 
Aucun autre monument , dans l'enceinte de la 
ville, ne mérite l'attention des curieux. 
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Marseille possède un Muséum où se trouvaient^ 
ayant 181 5, quelques tableaux d'un grand 
prix. Il est question, au moment où j'écris, de 
transformer ce vaste local en église sous l'in- 
vocation de saint Roch, aux frais de l'admi- 
nistration de santé > attendu que c'est évidem- 
ment à ce grand saint qu'on dut la cessa- 
tion de la peste de 1720 , qui fit de si épou- 
vantables ravages , et non aux mesures sanitaires 
et à la triple enceinte du lazareth , auxquelles 
certaines gens attribuent l'extinction de ce 
fléau. Quoi que ces gens-là puissent dire , trente 
mille francs seront déboursés pour loger conve-' 
nablement saint Roch et son chien ; quant aux 
tableaux, on les transportera, ainsi que l'école 
de dessin, dans un local hors de la ville, pour 
la plus grande commodité des élèves et des ama- 
teurs. ' 

L'académie de Marseille embrasse dans sa 
composition les sciences , les arts et la littéra- 
ture ; mais ce corps , cherchant à donner à ses 
travaux un grand objet d'utilité , les dirige spé- 
cialement sur le perfectionnement de TagricuU 
ture et des arts, qui font la richesse du pays. 
Quelques médecins ont établi une académie de 
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leur profession , qui se réunit sous le nom de so- 
ciété de médecine ; d'autres docteurs s'assem- 
blent à part et forment une société semblable 
sons un nom différent : il en résulte une rivali- 
té qni n'est pas sans avantage pour la santé pu- 
blique : quand les médecins se disputent, leurs 
malades ne s'en portent que mieux. 
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passi gratiora iabit Deus Us f moque fidtm. 
Viac 

Vous «Tes souffert des maux plus grands; !« 
Ciel mettra 6n à ceux qui tous accablent. 



Dis le lendemain de mon arrivée à Marseille, 
le négociant avec qui j'avais fait route en dili- 
gence vint me faire visite et me présenter son 
neveu , comme il me l'avait promis 7 ; avant de 
nous mettre en course , et tout en déjeunant , 
l'homme respectable dont je n'avais encore ap- 
précié qu'imparfaitement les grandes qualités et 
les lumières supérieures , me fit avec autant 
d'esprit que de précision l'histoire de ses plus 
célèbres compatriotes. 

« Notre Marseille moderne , me dit-il , n'a 
rien qui réponde à la grandeur de ses premiers 
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souvenirs. L'inscription pompeuse qu'on lit sur 
les murs de l'hôtel-de-ville ne sert qu'à rappe- 
ler combien cette cité célèbre est déchue de 
son antique gloire. Ce n'est plus cette Marseille 
dont Cicéron et Tacite parlaient avec tant d'é- 
loges, et l'empereur Auguste n'y ferait plus 
élever son petit-fils. Notre académie actuelle, qui 
refuse de souscrire pour renseignement mutuel , 
n'a certainement rien de commun avec cette 
réunion imposante de grammairiens, d'orateurs, 
de philosophes , qui valut jadis à Marseille 
1 honneur d'être appelée \ émule d'Athènes. Je 
ne connais, sous le rapport historique , que deux 
faits dans les teins modernes qui méritent d ? étre 
rappelés : la résistance à Charles-Quint , et Fac- 
tion héroïque de Libérât , ce Brutus marseillais, 
qui mit à mort le traître Casaux , méditant de 
livrer la ville aux étrangers. 

» Il n'y a pas un Français , continua-t-il , qui 
ne connaisse Jean Bart , et presque tous igno- 
rent qu'il a existé un chevalier Paul , dont les 
exploits et la fortune ne sont pas moins ex- 
traordinaires ; fils d'une lavandière de Marseille ', \ 
et né dans un bateau , il mourut vice-amiral. 
Les deux voyageurs qui ont immortalisé le gou- 
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reniement commode et beau fe Noire-Dame de la 
Garde , ne font mention que de sa mine magni- 
fique et de sa cassine, qu'ils qualifient de palais 
enchanté. Cette cassine était sous les murs de 
Toulon , où Paul commandait alors : c'est là 
qu'en 1 660 il reçut Louis XIV , et lui fit trouver- 
sur ses orangers des fruits confits sur place. 

» Je me contente de vous citer les noms de 
Mascaron , XAmeux , de Vincent le Blanc , 
S Antoine de là Roque , et du père Plennier f 
botaniste aussi savant que Tournefort , et que 
Linnée se plaisait à citer comme un oracle in- 
faillible ; je pourrais me dispenser de vous par- 
ler de Bellin , auteur d'une tragédie de Musta- 
pha , et du trop fameux abbé Péllegrin , qui 
dînait de l'autel et soupait du théâtre. 

» Vous vous souvenez que Voltaire , dans 
son histoire édifiante et véritable de V Ingénu , 
immédiatement après la catastrophe de la belle 
Sainte- Yves, cite les Méditations reliées en 
maroquin du R. P. Croizel; je suis donc obligé 
de vous apprendre que ce révérend père jésuite 
était de Marseille , aussi bien que le consul de 
fionnecorse , moins connu par son consulat que 
par Tépigramme de Boileau. 

» Le fils d'un boucher de Marseille était 
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mousse à bord d'uii navire ; pris par un vais- 
seau turc, il embrassa l'islamisme, et sous le 
Bom iï Adraman devint successivement pacha de m 
Rhodes et grand-amiral de l'empire ottoman ; j 
un cordon serré par des muets termina , .comme 
de raison , sa brillante carrière en 1 706. 

» Le premier, le plus grand titre de gloire: 
de notre ville réside dans la mémoire et dans les 
oeuvres du célèbre Pierre Puget .-..comme Mi- 
chel-Ange , il fut à-la-fois sculpteur, peintre. et 
architecte, et, comme lui , il doit à son ciseau la. 
plus belle partie de sa renommée ; ses principaux' 
ouvrages sont à Paris et à Gênes ; il ne reste à 
Marseille que Técusson défiguré de la maison de 
ville , le bas-relief de la peste , au bureau de , 
santé , et quelques modèles chez des particuliers. 

» Dumarsais, connu par son Traité des Tropes; 
Barthe , auteur de la jolie comédie des Fausses 
infidélités; Darange et Della-Maria , morts tous; 
deux avant leur cinquième lustre , et destinés à. 
donner un successeur , l'un à Parny ;, l'autre à : 
Daleyrac , achèvent la liste des enfans de Mar- 
seille dont il ne nous reste plus que le souvenir.. 

» Peut-être trouverez-vous , en. comparant 
sous ce rapport Marseille avec Genève , Dijon , 
Toulouse, et même avec d'autres villes d'un 
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ordre inférieur, que nous comptons parmi nos 
morts bien peu de, réputations du premier rang; 
mais nous pouvons , en compensation du passé 
et même du présent , vous offrir nos richesses à 
Tenir , que tous ne révoquerez pas en doute. 
iniand vous saurez que nous possédons ici , que 
nous ayons pour concitoyen le docteur Robert *, 
auteur de la Mégalanthropogénésie , ce qui veut 
dire, comme vous savez, Y Art de procréer des 
en/ans d'esprit , propres à devenir de grands hom- 
mes. D'après cette belle découverte , qui n'est 
pas un secret de famille , comme on Fa déjà 
remarqué , vous sentez bien que Marseille ne 
I peut manquer de devenir une pépinière de gé~> 
! nies ; nous en aurons à foison , et nous comptons 
i bien en fournir au reste de la France : si vous en 
; doutez, ajôuta-t~il en riant, voilà mon neveu, 
i le docteur prétend qu'il est. né d'après sa mé- 
thode : ab uno disce omnes. » 

Mon vieil ami , car M. N*** m'a déjà per- 
mis de lui donner ce nom , allait achever de 
satisfaire ma cufiosité en me faisant passer de 
l'empire dès morts au royaume des vivans , 
lorsqu'il s'aperçut que Fheure du courrier était 
venue ; il me quitta en me promettant qu'à no- 
* Il est né à Tulle , département des Ba*se»~AIpes. 
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tre première entrevue il me parlerait des bout 
mes sur qui se fonde aujourd'hui la gloire con- 
temporaine, i 

Nous sortîmes ensemble ; le vieillard regagni 
son logis ; et sous la conduite du jeune Auguste! 
son neveu , je me mis à parcourir la ville. 4 

Après avoir salué* la patrie des troubadours^ 
de ces vieux pères de la littérature européenne^ 
je fis ma première station au pied de la staturi 
d'Homère , érigée entre la rue SAubagne et la 
première Calade; j'admirai cette inscription la- 
conique : LES BESCENDÀNS DES PHOCÉENS A 

homèrç. Passant ensuite de la rue de Rome à 
celle du Jeune Anacharsis f nous traversâmes 
l'innombrable foule des négocians rassembles 
devant le café Casati, et nous allâmes nous repo- 
ser un instant au cabinet littéraire de MM. Car 
moins frères , où l'on m'avait prévenu que se 
rendaient tous les bons esprits de Marseille ; i 
ma grande surprise , j'y trouvai beaucoup de 
monde. Après avoir jeté un coup- d' œil sur /tf 
Minerve , la Bibliothèque hisl&rique f et même 
sur le Conservateur , je m'approchai d'un vieil* 
lard avec lequel Auguste s'entretenait en m'at* 
tendant ; et ce ne fut pas sans une agréable sur* 
prise que je reconnus dans ce vénérable octo- ; 
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ifénaîné le spirituel auteur des Voyages du jeune 
Afiicuor, dont l'âgé n'a refroidi ni l'esprit , ni la 
gaîté ; pendant que M. Lantier me parlait de 
jl'académie de Marseille dont il est membre , 
jet de l'Académie française dont il devrait être , 
aous fûmes accostés par un secrétaire vraiment 
perpétuel , qui nous força d'essuyer une longue 
dissertation sur les tombeaux de la porte d'Aix; 
fart heureusement pour nous il aperçut dans 
va coin un petit homme voûté qu'il s'empressa 
de joindre ; ce qui nous offrit l'occasion , que 
sous ne perdîmes pas , de le quitter poliment. 

Le lendemain , j'allai visiter seul', non plus le 
monument , mais la place où fut le monument 
§ue les hàbitans de Marseille avaient élevé à la 
mémoire du général Desaix ; et en songeant que 
le conseil municipal qui l'a fait disparaître se 
refuse à élever un autre cénotaphe à cet illustre 
général, je me rappelai ', en rougissant, que les 
Allemands ont laissé subsister au-delà du Rhin 
les monumens élevés au général Marceau et au 
premier grenadier de France, 

Un homme, vêtu d'une longue polonaise 
bleue, que j'avais remarqué à quelque distance 
de moi , crut deyiner le motif qui m'amenait dans 
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cet endroit solitaire , et continuant tout haut 1% 
lecture d'une feuille qu'il tenait à lamainâj 
« Cet antique sarcophage , consacré aux mâstqjj 
» d'un grand homme , redisait les gloriewl 
». combats de l'armée du Rhin , et cette jné-fl 
». traite comparable à celle des dis mille , \tii 
» drapeaux français flottant sur les cataracte^ 
» du NU , au-delà des limites de l'empire roi*J 
» main , et cette mort héroïque , ce généreux 
» dévouement qui, aux champs de Marengo^e 
» sauva Tannée française et nous donna, btj 
» victoire ; * » et ils l!.ont renversé , ajouta Fin* \ 
connu en me regardant. —Les barbares!. — 
Cette exclamation par laquelle je répondis k s* 
pensée , devint l'occasion d'un entretien sur Ja-j 
réaction de i8i5, dont je n écoutai pas sans 
frémir les horribles détails. 

« S'il est vrai , me dit-il , que la superstition 
et l'ignorance soient les inâtrumen* les plus do- 
ciles d'une faction que lés malheurs déjà France 
ont ressuscitée , comment, s'étonnerait-on des. 
affreux succès qu'elle a obtenus dans la ville de , 
France où la dernière classe du peuple est la 

* Lettre de M. Dubois Aymé, insérée dans le Jour- 
Mal de Marseille. 
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s ignorante , la plus superstitieuse et la plus 
pue dans ses mœurs ; c'est la seule ré- 
ton que je me permettrai dans le cours de ce 
cit; la douleur et l'indignation se taisent 
tnd les faits parlent-plus haut qu'elles. 
Dès le matin de ce n5 juin d exécrable 
fctémoire , les troupes de la garnison, de' Mar- 
'teille avaient été rassemblées avec armes' et 
bagages sur la place de la rue d'Aix ,' qui do-r 
finne la ville. 

» Une pareille mesure, prise deux jours 
fyfès la nouvelle reçue de nos premiers succès 
sur la frontière du Nord, répand dans les es- 
prits une sorte d'étonnement confus ; on s'aborde 
avec embarras, on s'interroge à voix basse : nu 
bruit vague annonce que l'armée française a été 
batttfe sous les murs dé Bruxelles : accréditée 
bientôt par ceux dont elle flatte les. coupables 
espérances, cette rumeur échauffe les têtes ; le 
peuple $e porte en foule sur le Cours, la Ca- 
hebi&teet les autres places publiques : des £é~ 
*dérés ; convaincus que ;, si cette nouvelle avait 
^uelqâe vraisemblance , ils en eussent été ins- 
truits far les autorités , se rassemblent dans un 
café du Cours , où ils se disposent h ç^lébger Iâ 
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militaires qu'il relevait jusqu'au fort Saint-Jeam 4 
où ceux-ci étaient casernes, dans l'intenta 
très-généreuse , sans doute , de les soustraire.! 
la fureur de la populace : arrivés au fort , 
soldats entrent , le pont-levis se lève , et 
le même moment un coup de fusil est tiré 
un soldat du haut du parapet. La foule y réj 
par des cris de fureur ; le siège du fort est 
solu , la mort de la garnison est jurée, mais lui, 
officiers renfermés dans le fort et ceux de * 



garde nationale parviennent à faire cesser la; 
feu , et les assaillans se retirent. ^ 

» Dans la crainte des malheurs qui pouvaient; 
survenir le lendemain , on prit le seul parti qui^ 
pût les réaliser; la force militaire, quelque 
nombreuse qu'elle fût , retranchée dans- 
forts , armée de plusieurs pièces de canon , pou-* 
tait imposer aux assassins ; on la fit sortir de kl 
ville pendant la nuit. . 1 

» Cette mesure , dictée par la faiblesse , avait 
été prévue par des bordes composées en grande] 
partie , on doit le dire pour l'honneur de laj 
ville de Marseille , de cette écume , de ce rainas 1 
d'étrangers que les orages politiques ont jeté 
sur la plage marseillaise à toutes les époques de 
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L k révolution. Embusqués derrière les maisons 
*t derrière les mors qui bordent la route de 
Toulon , ils firent feu sur les militaires , qui mar- 
«baient sans défiance , en tuèrent et en bles- 
sèrent un grand nombre. Après cette lâche ex- 
pédition, ils rentrent dans la ville au point du 
jour , et , libres de toute crainte , s'y livrent aux 
flus épouvantables excès. Des citoyens sont ar- 
rachés des bras de leurs femmes et de leurs en- 
k^àtns, attachés aux arbres du Cours, et massa- 
crés de la manière la plus horrible ; on promène 
dans la ville des drapeaux ensanglantés, autour 
desquels se pressent une foule de mégères qui 
ne craignent pas de mêler les noms les plus au- 
Castes aux hurlemeus dont elles remplissent la 
ville épouvantée. 

- » Je n'ai point le courage de me traîner 
douloureusement sur les détails de cette affreuse 
journée , de vous offrir, l'une après l'autre, les 
*cènes horribles dont j'ai été le témoin après 
avoir failli d'en être victime ; je me contenterai 
de vous dire que le sang ruisselait dans la ville , 
fpp des bourreaux y promenaient en triomphe 
des tombereaux chargés des cadavres des ma- 
meloucks égorgés dans les bastides où ils s'é- 
ui: 9 
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taîent réfugiés ; que de la place Castetkmc ad 
village de la Peine la route était couverte àm\ 
soldats morts ou expirons. T'j 

Je ne vous retracerai pas la mort des deux 
frères Perse . assommés ensemble , eu plein jour, 
entre les deux fontaines du grand cours , et jw- 
milieu d'une population nombreuse , sans qtifJ 
personne ait fait le moindre mouvement pour 
les sauver. 

Je supprimerai les détails plus affreux encore 
du massacre dOHMer Lange , et de son jeune 
fils , embrassant sou père poiir lui servir du 
bouclier, et périssant avec lui sous les coups de 
ces cannibales. 

Je détournerai vos regards d'une trempe d'etf- 
fans foulant aux pieds les cadavres qu'its avaient 
dépouillés ; mais 1 amitié qui me liait à M. An- 
gles Capefigue me fait un pénible devoir et 
vous parler plus particulièrement du meurtre 
mutable de cet excellent citoyen , auquel 
peut-être pas une seule famille , à 
le, qui neét qndçie obligation, fl se di- 
vers le qnârt**** Smi-Julkn avec sa 
*> femme et ses enfaus : la voiture <pi 

«•it fut a*** 5ttr ,C *"* dc * **" 
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éekine , à trois cents pas de sa maison , par le 
«eur S**^, escorté d'une troupe de paysans ; «11 
le fit descendre dans un chemin creux, où on 
|p retint jusqu'à onze heures du soir ( sous les 
yeux de ^a famille , dont les gëmissemens ne pu- 
tent attendrir les monstres qui avaient résolu sa 
mort ) ; le chef de la bande , supposant alors qu'il 
recevait un ordre pour 4e conduire en prison , le 
fit traîner derrière k Chapitre , près les allées 
de Meilhûn , où ces hommes féroces le frappèrent 
l'an après l'autre de sept coups de poignard. 
Un homme seul, armé d'une carabine, accourt 
tux cris de la victime et force les misérables 
à prendre la fuite ; mais le forfait était con- 
sommé , et M. Angles expira dçux heures après , 
dans une maison voisine où son défenseur l'a- 
vait transporté. » 

L'irrécusable témoin de qui je tiens les faits 
que l'on «rient de lire m'a nommé les trois prin- 
cipaux assassins de M. Angles, dont l'un., étran- 
ger à cette ville et à la France, a (figuré dans 
presque toutes les scènes d'horreur dont elle a 
été le théâtre*; tous les habitans de Marseille les 

* Blessé par un de ses complices qui destinait te coup 
Si M. Angles , il voudrait faire croire aujourd'hui que 
cette blessure a été reçue au champ d'honneur , maïs 
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forcenés qui voulaient tirer à mitraillé sur les 
militaires an moment qù ils passaient devant ce 
posté : j'ai vu ces deux citoyens, à l'exemple dti 
jeune Desille à Nancy , se placer à la bouche dn 
canon , et s'offrir^ ainsi pour première victime 
afin d'empêcher l'exécution de cet horrible 
dessein* 

» Ce même M. Bernard ( aujourd'hui capi- 
taine dans la légion des Bouches-du-Rh6ne ) , 
déploya dans ces fatales journées un courage et 
une activité au-dessus de tout éloge ; le 26 au 
matin , on le vit arriver au Cours , où il semblait 
se multiplier pour arrêter la. dévastation et le 
meurtre dans les maisons des réfugiés égyptiens. 
.. » On doit des remerclmens publics à M. Chais 9 
chef de bataillon , pour son empressement à 
recevoir dans les rangs du détachement qu'il 
commandait les militaires qui vinrent y cher- 
cher un refuge ; et il serait injuste de ne pas 
tenir compte à MM. Rabaud , Fraissinet, Cor* 
réard, Boni, et à quelques autres dont les noms 
ne se représentent pas à ma mémoire , des efforts 
généreux qu'ils déployèrent dans ces motnens 
d'anarchie. 

» Mais ce que je voudrais pouvoir vous 
peindre avec des couleurs dignes de la postérité, 
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à laquelle un si beau trait doit parvenir T c'est k 
dévouement filial de ce jeune Oilivier Lange , 
dont je tous ai déjà parlé : cet admirable jeune 
homme voit son père entouré d'égorgeurs , et se 
précipite au milieu (Feux ; il tes suppKe , il les 
conjure à genoux , il baise leurs mains sanglan- 
tes ; mais ses prières , ses instances , ses sanglots 
diécbirans n'arrivent point au coeur de ces mons- 
tres , qui semblent se méprendre à l'expression 
de son; désespoir, et lui donnent F ordre de se 
retirer en F assurant qu'il n'a rien à craindre 
pour lui-même ; au même instant, ce jeune héros 
de l'amour filial s'élance sur son père , s'y at- 
tache avec une sorte de rage , et pour étouffer 
dans I'ame de ces bétes féroces un reste de pitié 
dont il était l'objet, il leur prodigue tous les 
noms odieux que la douleur et le mépris W 
suggèrent ; tes misérables répondent à ses cm 
subîmes par cent coups de poignard, et ce fils 
vertueux , modèle et victime du plus beau sen- 
timent dont puisse s'honorer la nature humaine, 
tombe en embrassant son ,père , qui te bénit 
avant d'expirer dans ses hia&. 



. 
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N° LViii. — 29 avril 1819* L 

ÉVÉNEMENS ET PERSONNAGES. 



........... Malus ionum malum , 

Esse vult ut sit sut simiBs. 

les âcé'U'rals souhaite** <gne le» hoanéles gaae 
se corrompent pour avoir des complice*. 



Je : L e connais pas de meilleure fable d'hôte que 
celle de madame Jean , chez laquelle je suis logé 
à l'hôtel Beauveau ; j'y ai fait, il y a quelques 
jours, un de ces dtuers qui font époque dans la 
vie par une réunion de personnes et de circons- 
tances que le hasard seul peut rassembler. L$ 
modestie ne me permet pas d'en citer la partie 
atecdotique , où je semis obligé de me mettre 
en scène entouré d'une bienreillanoè sur la- 
quelle j'étais loin de compter à Marseille. Jç 
dois me borner à dire qu'un empressement bien 
honorable pour moi a été l'objet de ce dîner , 
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dont les propos, recueillis avec exactitude , com- 
pléteront le tableau moral de cette cité cé- 
lèbre. 

Au nombre des convives se trouvaient M . Tho- 
mas, homme d'un mérite transcendant; M. Mar- 
tio-fils, distingué par sa vaste érudition, par 
Tetendue et la variété de ses connaissances, 
par les agrémens de son esprit , formé dans les 
voyages et dans les habitudes de la bonne so- 
ciété ; et deux jeunes avocats , MM. Arnaud 
et ht court, connus par leur enthousiasme pour 
la littérature et les arts. 

On reprit l'entretien où je l'ai laissé dans mon 
dernier discours. 

" « Laissons, interrompit un des convives , des 
hommes qui sont la honte de notre pays , et 
-parlons de ceta qui en sont l'ornement et la 
gloire ; mais avant de nous occuper des vivans, 
permettez-moi de vous raconter une anecdote 
de famille, où Cbampfort parait avoir puisé le 
sujet de son Marchand de Smyrne , lequel n'est, 
après tout, qu'une hien pâle copie d'un hel ori- 
ginal. 

» Un de mes ancêtres (car nous autres ro- 
turiers nous'nous avisons aussi d'avoir des an- 
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cétres), Pincent Arniaud, de Marseille , était ca- 
pitaine de port à Malte en 1698 , i l'époque où 
Topai Osman , l'un des plus habiles ministres et 
des pins grands capitaines dont l'empire otto- 
man puisse se glorifier, fut chargé de porter en 
Egypte un ordre du grand-seigneur ; il alla par 
terre jusqu'à Séide, et de là s'embarqua pour 
Damiette; la saïque qui le portait fut attaquée 
et prise 9 après un. combat opiniâtre , par un cor- 
saire de May orque. Osman, qui n'avait alors 
que vingt-deux ans, fit des prodiges: de valeur ,' 
et reçut plusieurs blessures , dont une très-pro- 
fonde à la cuisse , qui le rendit boiteux et lui 
valut Iç snrnom de Topai. (Vous savez que chez 
les Turcs , qui n'ont pas de noms de famille , les 
plus grands personnages reçoivent des sobriquets 
tirés de leurs défauts corporels ou de leur pro- 
fession primitive. ) 

» La barque mayorquine ayant été obligée de 
relâcher à Malte , Arniaud vint à bord , suivant 
le devoir de sa charge ; comme il s'arrêtait un 
moment auprès de ce jeune Turc , chargé de 
chaînes et couvert de blessures : « Chrétien, 
lui dit Osman, achète-moi, tu ne t'en repen~ 
tiras pas. » C'était un honurte^ sensible et géaé- 
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reux que mon aïeul ; mais le capitaine corsaire, 
qui à la bravoure et à quelques autres indices 
avait reconnu que son captif était un homme 
d'importance, demandait mille sequins pour sa 
fltnçon ; Àrniaud n'en peut offrir que six cents; 
ils sont acceptés ; il fait guérir Osman , et pous- 
sant la confiance et la générosité Jusqu'au bout r 
H lui donne un bâtiment pour le conduire en 
Egypte. 

» Le lendemain de son arrivée , Topai fit 
compter au capitaine mille sequins pour Àr- 
niaud , et lui donna à lai-même cinq cents écus; 
mais il ne borna pas là sa reconnaissance. 

* Nommé pacba en Morée , il chargea te 
consul de faire venir un des fils d'Ârniaud , qu'il 
mit bientôt k portée de faire une grande fortune. 

» Devenu béglierbey de Homélie , il fit venir 
à Nysse Àrniaud lui-même , et lui prodigua les 
marques de son attachement. 

» Enfin j nommé grand-visir en 1 7^1 , il pria 
l'ambassadeur de France d'inviter son ancien 
patron à le venir voir, 

» Pressez-vous , lui écrivait-il , car il est raie 
que la faveur d'un grand-visir ait un lendemain. 

» Le vteux Àmiapd , alors âgé de soixante* 
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douze ans, arriva à Constantinople avec son fils 
en janvier 1 782 , et se présenta an palais du 
grand-visir avec des cadeaux de fruits et de 
fleurs portés par douze Turcs rachetés par lui 
de l'esclavage à Malte. Le grand-visir le reçut 
en présence des grands de l'empire : « Voilà 
» mon libérateur, leur dit-il, je lui dois ma li- 
» berté, ma gloire et ma fortune ; il n'a point semé 
» le bienfait dans un cœur ingrat ; jlai juré qu'il 
» ne se repentirait pas du serrice qu'il m'a rendu , 
» et je passerai ma vie à remplir ma promesse. » , 

» Osman, visir, Tetmt plusieurs mois les 
Arniaud près de lui , et ne consentit à les ren- 
voyer à Malte qu'après les avoir comblés dCkon- 
neurs et de biens. » 

Je ne sais si je me trompe , mais il me sem- 
ble qu'il y a dans toute cette aventure quelque 
chose de sublime et de naïf où respire la sain - 
teté des mœurs antiques , et qui rappelle , avec 
moins d'intérêt cependant, la touchante histoire 
de Joseph. 

Un des convives nous cita un autre trait his- 
torique consigné dans la Chronique marseillaise , 
et dont Nicolas Compiàn est le héros. Ce maiv 
chand obscur fit , par simple probité , ce que 
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Régulas ne fit peut-être que par le sentiment 
de la haute dignité dont il était revêtu. 
<- Mon vieil ami le négociant , à la recomman- 
dation duquel je suis en grande partie redevable 
de l'accueil* que j'ai reçudans-cç pays t fit tom- 
ber adroitement la conversation sur le* hommes 
vivans dont les noms sont des titres honorables 
pour la ville qui les possède ou qur les a vu naître. 

Je les rappellerai dans Tordre où ils se pré- 
senteront à ma mémoire. 

M. Dubois Aymé, directeur des douanes, 
correspondant de l'Institut de- France, membre 
de celui d'Egypte, et l'un des principaux colla- 
borateurs du magnifique ouvrage qui doit faire 
connaître si parfaitement cette antique patrie de 
la civilisation, est apprécié en Europe . comme 
savant et comme littérateur. On vante iei la pu* 
reté de ses principes et cette élévation de senth- 
mens qui devrait être le partage des hommes 
vopésàla culture des sciences. Dans la vie pri- 
vée , on l'aime pour la simplicité de ses mœurs et 
la douceur de son caractère ; dans l'exercice de 
ses fonctions , on le représente comme occupé 
sans cesse à consoler les négocians , autant qu'il 
est en lui % des vexations d'un régime vicieux. 
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Loin d'ajouter des rigueurs gratuites Taux sévé- 
rités nécessaires d'un système essentiellement 
oppressif, il accorde avec empressement toutes 
les facilités qui peuvent être permises , et ce né 
Sera pas à lui du moins qu'il faudra s'en prendre 
si la sottise des hommes parvient jamais à ban- 
nir les commerçans et les navigateurs d'un port 
où la nature a tout fait pour les appeler. 
- J'ai entendu citer avec beaucoup d'éloges 
M. Casimir Rostan , distingué par la variété de 
ses études et de ses connaissances. Il a passé 
. dans le Levant plusieurs années de sa première 
jeunesse, et il en a rapporté une riche collection 
de médailles, dont quelques-unes ont passé de- 
puis au cabinet du roi. Après avoir professé la 
botanique au jardin des plantes, il a quitté la 
chaire pour retourner au commerce ; il y a, dit- 
on, adopté la maxime de ne le faire que par 
échange. Je ne sais si cette idée bizarre ne dé- 
pose pas un peu contre la justesse de son esprit, 
mais elle annonce au moins l'indépendance et 
l'originalité de son caractère. Les voyages de 
M. Rostan rappellent ceux de M. Domeny de. 
menti, son ami. Ce jeune homme , ancien capi- 
taine , unique et digne rejeton de ce célèbre 
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tribun ÏUenzi qui rétablit un moment l'antique 
liberté romaine sons le gouvernement des papes , 
se livrait dernièrement à Marseille à la culture 
des lettres, après avoir terminé de longs voyages 
entrepris , dans l'intérêt des sciences f en Italie, 
en Grèce , en Asie et en Afrique. Sa tragédie de 
Philippe II et V Inquisition , ou les Deux tyrannies, 
dont j'avais entendu la lecture dans mon dernier 
voyage à Vaucluse , sa patrie , offre des scènes 
d'un haut intérêt, et se distingue par l'éléva- 
tion du style et l'énergie de la pensée. 

» M. Akxis Rùstan , qui est à la tête de h 
plus importante de nos manufactures de bonnets, 
est un négociant très-éclairé ; il a présidé le 
tribunal de commerce avec un rare talent ; c'est 
lui qui , dans la discussion relative à la franchise 
du port , a clairement démontré que l'ancien 
système de franchise , auquel plusieurs négo- 
cians paraissaient tenir uniquement parce qu'il 
existait avant la révolution , était bien moins 
avantageux que le régime actuel des douanes: 
Le commerce de Marseille lui a, sous ce rapport, 
d'importantes obligations. 

Parmi les notables de Marseille, M. Tardieu 
(Rouchon) tient un its premiers rangs,; également 
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distingué par ses qualités morales et son profond 
savoir, les sociétés savantes de l'Europe comp- 
tent bien peu de membres qu'on puisse comparer 
à ce négociant pour l'étendue et la variété des 
connaissances. M. Tardieu s'est vu forcé, ainsi 
qu'un grand nombre de ses concitoyens, de 
s'expatrier en 1793 , après avoir lutté sans 
succès, mais avec courage, contre l'odieuse et 
sanglante tyrannie qui pesait alors sur la France : 
ce nom honorable doit être ici l'occasion d'une 
remarque générale ; e'est que les exilés de cettç 
époquç, rentrés depuis dans leur patrie, y ont 
tous rapporté l'ordre, l'amour du repos, celui 
d'jme sage liberté et l'horreur des excès de tout 
genre , quel que soit le parti qui les ait commis , 
quel que soit le prétexte dont on essayerait de 
les colorer ; tandis qu'on a vu presque tous les 
hommes de 1 793 figurer dans les rangs de ces 
prétendus royalistes qui, en i8i5, couvrirent 
une seconde fois la France de deuil, de sang et 
de dévastation. 

» M. Rigordy , président du tribunal, est 
un magistrat aussi intègre qu'éclairé; il possède 
«ne vaste érudition, et est le seul à douter de 
son mérite. 



2o8 KVKNEMENS ET PERSOKNÀÛE& 

M. Dessolliers père , avocat du premier mé- 
rite , a vainement opiné dans le conseil général , f 
dont il est nombre, en faveur de renseigne- 
ment mutuel. / 

On parle avec éloge de MM. Borelly, colonel 
de la garde nationale ; Rqmagnac , négociant 
et Casimir Rostan , qui , a une époque désas- ;1 
trcuse, arrêtèrent l'effusion du sang en s'empa- 
rant momentanément de l'autorité , que les pre- 
miers fonctionnaires avaient abandonnée , et en 
rendant responsable de tout nouveau meurtre un 
des hommes les plus infiuens parmi ceux qui di- 
rigeaient les massacres. Peut-être doit-on re- 
procher à nos trois concitoyens d'avoir retenu 
trop long-tems une autorité que le sahit commun 
avait pu seul rendre légale pour quelques instaes ; 
mais on peut oublier leur tort en songeant au 
mal qu'ils ont empêché. 

Si le général Pascalis n'avait pas été prévôt 
à Gap, peut-être en croirais-je plus volontiers 
sur parole ceux qui m'ont assuré que sa tragé- 
die de Dion , qu'il se propose de faire jouer aux 
Français, est un chef-d'œuvre , et que ^on 
poëme de Fontainebleau , qui n'a pas. encore va 
le jour, peut être mis à côté des Jardins de , 



, ÉVÉNEMENT ET PERSONNAGES. 20g 

DeJilfe , pour la fraîcheur du coloris poétique 
et l'élégance des détails. 

L'étude approfondie qu'a faite M. Penchaud, 
directeur des travaux publics dans ce départe- 
. ment, des nombreuxet magnifiques restes d'ar- 
thitéctnre antique dont le midi de la France est 
couvert, lui a valu l'honneur d'être chargé par 
le gouvernement d'un rapport sur la maison 
carrée de Nîmes , et d'un projet de restauration 
pour ce beau monument. Son Mémoire est un 
modèle, et les nombreux dessins qui raccompa- 
gnent pourront Caire connaître à nos neveux cet 
admirable édifice, si jamais on lés retrouve 
dans la poussière de quelque carton de bureau , 
ou l'on a en le soin de les ensevelir. 

Quoiqn'à peine âgé de trente-sîx ans, M. Cau- 
tôrty docteur en médecine, est déjà placé dans 
1 ophnon générale au premier raiig des hommes 
de sa profession. Appliqué dès son enfance à un 
état qui fut toujours son unique passion , doué 
4 une grande capacité naturelle, d'un jugement 
unperturbable * il n'est pas permis de douter 
qu'il n'atteigne un jour à la réputation des plus 
grands maîtres de la science. 

Le talent modeste dans une situa tien obscure 
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ne fut pas oublié dans cet entretien : on y paria 
de M. Pons y concierge de l'Observatoire, de* 
Tenu ? par le seul fait de sa position , astronome 
pratique , et l'un des plus subtils et des plus be«-> 
feux observateurs ; il a reconnu le premier n» 
grand nombre de comètes, et a gagné plusieurs 
fois le prix fondé par Lalande pour ce genre do 
découvertes. 

On s'entretint de M. Daumier , auteur d'une 
tragédie de Philippe II, à laquelle lés joarnau^, 
parisiens ont donné des éloges, et qui naquit 
poète dans une boutique , vis-à-vis l'église 
Saint-Martin , où 3 exerça pendant quinze ans 
la profession de vitrier. 

On donna des regrets à M. Desmartst, ancien 
élève de l'école polytechnique, et coaséquem- 
ment ex-professeur de mathématiques spéciale* 
au collège de Marseille. On me fit voir l'eau-* 
forte de la première feuille d'une carte topogne 
pbique deMarseille , qu'il doit incessamment pur 
blier ; je ne doute pas qu'il ne trouve dans le 
succès de ce bel ouvrage* le dédommagement 
des. injustices qu'on lui a fait éprouver. 

Le chapitre des sciences, des lettres et des 
arts est bientôt épuisé à Marseille : on parla de 
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commerce 7 ei chacun s'empressa 4e donner la 
parole à mon vieux négociant , en me confirmant 
tiana l'opinion ou j'étais qu'il n'existe peut-être 
pas en Europe un- homme de cette profession 
qui réunisse au même degré«l'étendue de Fçs- 
prit, la rectitude du jugement et 1§ variété des 
connaissances. 

« La révolution , nous dit-il 9 a cruellement 
pesé sur le commerce de Marseille ; le» plus no- 
tables négociaus ont péri, et leur fortune avec 
eux ; des cause» trop connues s'opposent à ce 
que ces pertes puissent être réparées : nous 
avons langui 9 non* languirons long-tems encore, 
La diminution des capitaux , l'incertitude des 
événemeas, «ne vague inquiétude , ne permet- 
tent pas qu'on se livre aux grandes entreprises : 
je ne puis me dispenser d'en rappeler une mé- 
morable qui fui en quelque sorte le dernier sou^ 
pr du commerce marseillais ; je parle de T ex- 
pédition que fit autour du monde en 1 790 , 1791 
et 1 792 , lenavire k Solide , armé' par la maison 
Baux et commandé par Etieime JSarchmà. Rui- 
neuse pour les propriétaires , elle fut glorieuse 
pour les navigateurs. L'objet du voyage était 
le commerce des pelleteries ;. son unique résultai 
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fut la découverte d'tin groupe d'îles dépendant 
de F archipel des Marquises , et la reconnaissance' 
de quelques points encore mal déterminés àtt 
nord-ouest de Y Amérique ; les officiers y dé* 
ployèrent beaucoup d'habileté et d'intelligence; 
la relation de leur voyagé fut rendue publique, 
et le savant Fkurieu n'a pas dédaigné d'en être 
le rédacteur. Il donne les plus grand* éloges an 
capitaine Marchand,, à son second, le capitaine 
Chanal , et au chirurgien Roblct; c'est sur lès 
journaux de ces deux derniers que la relation a 
été dressée. 

» Le malheur général n'est jamais sans ex- 
ceptions : au milieu des tribulations et des. cala- 
mités de toute espèce que nous avons éprouvées, 
quelques anciennes fortunes ont été conservées, 
et il s'en est élevé quelques autres : au nombre 
et en tête des premières et des plus honorables, 
je dois citer M. Anthoinc, baron de Saint- 
Joseph, et long-tems maire de cette ville : il a 
publié un ouvrage d'un grand intérêt sur le com- 
mercé de la mer Noire , qu'il a, pour ainsi' dire, 
ouverte à ses compatriotes, et ne s'est pas 
moins signalé par son activité et par son inté- 
grité pendant sa longue administration. ... . 
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» L'épouse de ce digne magistrat est sœur 
delà reine actuelle de Suède et de la ci-devant 
reine d'Espagne. Toutes ces grandeurs n'ont 
fautais altéré sa touchante modestie ; à peine 
madame Ànthoine s'est-elle aperçue que le grand 
nombre d'amis qu'elle avait eus jusquen 181 4 
est singulièrement diminué. Les personnes qui 
se plaisent à bien juger du cœur humain, esti- 
ment que cette désertion n'est que passagère , et 
que les fuyards n'attendent pour revenir qu'une 
konnéte occasion, qu'un prétexte léger, tel 
que serait , par exemple , la promotion au minis-» 
tère du maréchal Suchet , l'un des gendres de 
cette dame.» 

En passant à Aix, j'ai eu l'occasion de citer 
BL Paillasson, chef delà plus riche maison de 
commerce de Marseille, à propos. d'un très-* 
« bel établissement qu'il a fondé dans cette der- 
nière ville. 

- La principale branche de l'industrie de Mar-< 
teille est la fabrication -du savon : elle en ap-t 
provisionne la France et les colonies. Autrefois* 
les matières premières du savon se tiraient de 
étranger : l'Italie fournissait les huiles , et les 
soudes venaient de la Sicile et de l'Espagne. De-* 
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puis quelques années , nous nous sommes à peti 
près affranchis de ce tribut payé aux nations voi- 
sines ; les oliviers se sont multipliés en Provence, 
et son sol fournit la très-grande partie des hui- 
les qu'emploient les savonniers. D'un antee 
côté, l'invention du procédé chimîcpie au moyen 
duquel on compose la sonde factice a donné 
liai à l'établissement de plusieurs fabriques de 
ce genre, dont les produits suffisent pont ali- 
menter les savonneries. 

J'indiquerai encore les manufactures de co- 
rail comme une branche d'industrie qui ti«t 
plus particulièrement aux localités ; les prodsits 
en sont connus et recherchés à Paris , où ils sont 
mis en œuvre avec beaucoup d'art. 

Le rétablissement des maîtrises est ici, comme 
k Paris, le vœu de quelques hommes à vieux pré* 
pigés. En attendant mieux, on a organisa 
corps privilégié des porte-faix : ceux qui n'appar- 
tiennent pas à la compagnie ne peuvent travail- 
ler sur les quais. Un voyageur n'est pas le mata* 
de débarquer sa propre valise ; les porte-faix ^ 
hû enlèvent , et mettent à ce service forcé k 
prix qu'ils veulent. Les capitaines de navire ne 
peuvent faire travailler leurs matelots an àéb&r 



ÉV^NEMEKS ET PEUSOKtf A GES. 1 1 5 
quemeni , et le règlement des porte-faix est le 
titre qu'ils apposent à toutes les réclamations. 

J'avais été trop frappé de l'air de contrainte 
et de tristesse qui règne ici snr tous les visages 
peur n'en pas faire l'objet d'une observation 
qui devint le texte d'un entretien sur les moeurs 
privées et politiques, par lequel je terminerai 
mes discours sur Marseille . 

Je l'ai déjà dit, la gaîté provençale n'est plus 
qu'un souvenir historique *. Exilée des places et 
des carrefours, elle ne s'est point réfugiée dans 
les salons : les réunions d'apparat sont rares et 
silencieuses ; dans les cercles les plus restreints , 
b confiance et la familiarité ne parviennent pas 
4 l'établir ; en causant, en jouant , en dansant 
même , on a plutôt l'air de remplir une fonction 
que de gtèter un plaisir. 

H est commun d'entendre dire ici que les 
moeurs des femmes sant exemplaires, et que 
celles des hommes le sont très-peu ; ces deux 
propositions paraissent se contredire , mais heu- 

* Il faut en excepter les fêtes de campagne , où elle s'est 

conservée «dans toute son originalité primitive , tnioi que 

FHenmte en puisse dire. Ce» fêtes rappellent celles «le 

la Xirèce antique. 

{Noie de V éditeur.) 
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reusement la classe très-nombreuse et très-jolie 
des grisettesest U pour sauver la contradiction. 
Les gens du peuple sont durs et grossiers, et 
ce défaut nWt pas compensé ches eux par la, 
franchise dont ils se vantent. Si Ton trouve dais 
quelques individus une exquise politesse de lan- 
gage et de manières, on peut dire , néanmoins* 
que ces qualités françaises ne distinguent pas 
suffisamment les classes supérieures. 
. Un des convives , en nous anonçant comme mi 
fait incontestable qu'un grand attachement à b 
royauté était à Marseille la base de l'opinion pu* 
blique , en trouvait la raison dans le petit nombie 
de familles nobles que cette ville renferme.» Elles 
ont ici t .disait-il, si peu de fortune et d'un 
flûence , que l'état de guerre où Ton vit partoat 
pilleurs avec les nobles ne peut altérer. parmi nous 
l'attachement que l'on porte au souverain. * 
Cette explication parut, surprendre quelques per? 
sonnes. « Comment ne pas convenir, z)oulfr 
t-il f que les aristocrates ( car il faut bien rendre 
à ces hommes leur nom véritable ) sont aujour- 
d'hui ce qu'ils ont été de tout tems , le fléau de 
la royauté , et qu'ils n'empruntent les couleur* 
du royalisme que pour nuire plus efficacement à 
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sa cause. Le peuple , et nos rois eux-mêmes , s'y 
sont trompés plus d'une fois ; c'est ainsi que le 
trône s'est vu souvent enveloppé dans la haine 
que Ton portait à l'aristocratie , et que le prince 
a cru voir ses défenseurs dans ses ennemis les 
plus dangereux. 

En partant de ce principe , on est facile- 
ment amené à croire que les malheurs et les cri- 
mes de 181S ont été la suite du nouveau sys- 
tème d'administration. 

On a confié. F exécution de .la charte aux 
hommes intéressés à la détruire ; on a mis le 
pouvoir aux mains de ceux qui ne respiraient que 
la vengeance ; on a chargé les amis des privilè- 
ges 4e rétablissement d'un régime constitution- 
nel, et l'on a éloigné des emplois politiques, 
civils et militaires, tout Français coupable 
d'avoir versé son sang ou consacré sa jeunesse 
au sçrvice de sa patrie :. telle* est la source des 
maux auxquels la France , et plus particulière- 
ment le midi, sont en proie depuis cinq ans : le 
remède unique est dans l'adoption d'un système 
directement contraire ; pour l'établir à Mar- 
seille, il suffit d'un préfet, d'un maire et d'un 
général dévoués à la constitution et au gouver- 

III. xo 
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nement. Le peuple marseillais est extrême en 
tout : il passe en un jour de l'amour à la haine ; 
on a vu la plus grande partie des babitans qui 
avaient arboré la cocarde anglaise en i8i5 y in- 
sulter les Anglais Tannée suivante , et saisir au 
spectacle toutes les allusions qui pouvaient les 
offenser. 

L'anniversaire de» massacres de 1 81 5 a été 
célébré en 1 81 6 comme un jour de fête ; les bou- 
tiques ont été fermées, et les drapeaux flottaient 
à toutes les fenêtres. En 1817 , on s'est borné 
à quelques banquets ; en 181 8, cette joie féroce 
s'est concentrée dans une seule coterie ; et le 
moment n est pas éloigné où la population de 
Marseille tout entière demandera justice elle- - 
même des crimes que quelques brigands étran- < 
gers ont commis en son nom.. 1 
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Ea r*c«nU*t se* mnm. «mvrat on Us soqlage. 
Gobmiilu. Pofytuete. 



Le détail des horreurs commises à Marseille 
«a 181 5 avait laissé dans mon amè une im- 
pression si profonde et si douloureuse , que j'é- 
tais décidé à ne point aller à Toulon , théâtre 
plus sanglant encore des fureurs et des crimes 
ii'une autre époque. Une rencontre inattendue 
1 changé mes résolutions , et m'impose l'obliga- 
tion de suivre mes premiers desseins. Ce n'est 
plus une vaine curiosité que j'ai à satisfaire , 
5* est un devoir rigoureux qu'il me faut remplir ; 
b malheur et l'amitié me l'imposent. 

J'avais quitté mes convives , embrassé mon 
rieux négociant , et remercié son aimable fils 
l'avoir bien voulu , dans les courses où il me 
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servait de guide , ralentir la vivacité de soi 
pas de vingt ans , pour le mesurer au pas à" va 
hermite chargé de soixante-douze hivers. Pen- 
dant que la complaisante madame Jean me don- 
nait d'utiles renseignemens sur la nouvelle route 
que je me proposais de prendre , un homme! 
brûlé par le soleil du tropique, et dont le mal* 
heur , plus que les années , semblait avoir altéra 
les traits, me. regardait avec beaucoup d'atten- 
tion et une émotion communicative à laquelle 
je cédais sans pouvoir m'en expliquer la cause. 
Il parle , et sa voix cassée ne m'est ni plus étran- 
gère , ni plus connue que son visage ; enfin, 
après avoir hésité un moment, il s'avance veçj 
moi , et me tendant la main : « Ne me trontr 
pé-je pas? me dit-il, est-ce bien vous , m<a 
cher chevalier de Page ville. » Madame Jeafi 
voulut répondre la première ( car, en Provence ,j 
les femmes sont un peu pressées de parler); 
elle se disposait donc à apprendre à l'inconnu^ 
le moins brièvement possible , qui j'étais, 
j'allais, lorsqu'à sa grande surprise je rép 
dis qu'en effet Pageville était mon nom. 

« Comment peut-on être hermite et chevalie 
répéta plusieurs fois madame Jean ? » Au lieu i 
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Lft'anmser à lui expliquer ce mystère , j'interro- 
geais tous mes souvenirs , et je m'efforçais dé 
faire cesser un oubli toujours pénible , quelque- 
Ibis désobligeant, pour celui qui en est l'objet. 
* Je le vois , dit l'inconnu , les distances des 
lems sont pins longues que celles des lieux , et 
jl y a moins loin des côtes d'Orixa à celles de 
^a Provence , que de l'époque où nous nous 
.sommes quittés à celle où nous nous retrouvons. 
LBrillans alors de santé et de jeunesse , vous et 
[moi nous étions au printems de la vie; nous 
■jttL avons traversé Tété et l'automne sans nous 
| Tevoir. Il est permis de ne plus reconnaître sous 
.nne écorce ridée et tout chargé de frimas l'ar- 
rire qu'on a laissé, paré de fleurs et de verdure : 
Ll'ombre que vous voyez a été le comte de Mé- 
urens. ». A ces mots il se précipita dans mes bras ; 
{ nos étreintes furent longues et pleines d'un 
charme douloureux. Je cherchais dans ces yeux 
! éteints les éclairs que j'y avais vu briller jadis , 
bdans ces membres roidis et décharnés la, vi- 
gueur et la souplesse d'un autre âge. 

Le tems , avant de frapper le dernier coup , 
, écrase de sa main de fer et flétrit tous ces 
l dons extérieurs que la nature prodigue à la jeu- 
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aesse; les cœurs seuls lui résistent. Le comte 
avait été mon premier compagnon d'armes. 
C'est sous le ciel de l'Inde , dans des champs 
rougis de son sang et du mien , que se formè- 
rent les liens d'une étroite amitié ; mais séparés 
depuis quarante ans , je ne doutais pas que mon 
ami n'eût péri dans les tempêtes politiques qui \ 
ont submergé des générations entières. ] 

Mérens n'était descendu dans la cour de ! 
l'auberge que pour attendre la voiture qui de- : 
vait le porter à Toulon ; il y avait une place , | 
je la piis , et une heure après nous roulions \ 
vers ce port. 

Les dernières lueurs du jour s'éteignaient 
lorsque nous sortions des murs de Marseille ; 
la brise du soir rafraîchissait l'air; une pous- 
sière blanchâtre couvrait la route , mais la rosée 
l'empêchait de s'élever, et son épaisseur , en 
rendant plus doux le mouvement de la voiture , 
assourdissait le bruit et permettait aux voya- 
geurs de charmer l'ennui de la route par le 
charme des entretiens particuliers. Que de ré- 
cits j'attendais de BJérens ! à combien de ques- 
tions je devais me préparer k lui répondre. 11 
voulait d'abord savoir par quel miracle j'avais 
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échappé au tribunal de sang dont l'arrêt qui me 
condamnait à la mort lui avait été annoncé par 
des gazettes révolutionnaires que le hasard avait 
fait tomber entre ses mains. Je le lui appris en 
peu de mots. « Mon récit sera plus long, me dit- 
il , et pourtant je me tairai sur tout ce qui ne 
regarde que moi. Par suite d'événemens dont 
1 importance disparaît devant celle des grands 
bouleversemens dont vous avez été le témoin , 
je me trouvais au service d'Espagne et montais 
un des vaisseaux de cette puissance , qui , réunis 
à ceux de l'amiral Hood , entrèrent dans Tou- 
lon , livré par les commandans de la ville et de 
la flotte française , en vertu d'une convention 
antérieure et secrète dont les conditions furent 
presque aussitôt éludées que consenties. Vous 
et moi , nous avions appris dans l'Inde à con- 
naître la foi britannique. S'emparer d'un port 
qui pût devenir le point de réunion de tous les 
royalistes de France et de tous les auxiliaires 
que devaient leur donner les innombrables en- 
nemis de l'affreux système qui couvrait notre 
malheureuse patrie de ruines et d'échafauds , 
tel fut le prétexte de l'expédition et' le motif de 
la conduite de l'amiral Trogolf ; détruire un 



1 
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des plus beaux ports de France , s'emparer des 
vaisseaux et des approvisionnemens qui s'y trou- 
vaient, tel fut le but des Anglais. L'amiral 
Trogolf devait le prévoir, il devait sur-tout se 
dispenser d'écrire au ministre de la marine , le 
21 juillet 17<)3, au moment de livrer le port : 
« Qu'un parlementaire anglais s'étant présenté 
» avec le pavillon blanc , il avait été forcé de le 
» quitter , et de reprendre le pavillon tricolore ; 
» les équipages n'entendant pas plaisanterie sur 
» l'article du pavillon. » Je ne fais ici , reprit 
Mérens, ni l'éloge de la prévoyance de M. Tro- 
golf, ni celui des moyens qu'il a employés ; mon 
dessein n'est que de vous montrer les Anglais 
à Toulon tels que vous les avez vus dans Fln- 
doustan , et tels que les habitans de Copenhague, 
de Saint-Domingue , de Cadix , de Naples , de 
Washington et de tant, d'autres lieux les ont 
vus , destructeurs de toutes les prospérités qui 
portent ombrage à la leur. Aussitôt que la ville 
fut occupée par les Anglais et les Espagnols, 
les Toulonnais demandèrent l'autorisation de 
rappeler leur évêque , leurs émigrés , et de re- 
connaître Monsieur , comte de Provence , pour 
régent du royaume. L'amiral Hood, dans $a 
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proclamation aux Toulonnais , les avait enga- 
gés à se fier à la franchise et à la loyauté de 
sa nation ; il n'osa pas rejeter ouvertement une 
demande qui n'était que l'exécution du traité 
lait avec eux , mais il répondit que la régence 
de France intéressant l'Europe entière , et sur- 
tout les puissances coalisées, il n'appartenait 
qu'à ces puissances de statuer sur une question 
si importante; que la place de Toulon, quel- 
que respectable qu'elle fût , était isolée , et que 
ses habitans ne pouvaient être considérés comme 
exprimant le vœu général des Français : « Que 
» cette ville venait de contracter des obligations 
» récentes envers une autre puissance, et qu'ap- 
» peler le comte de Provence serait destituer 
» S. M. britannique de l'autorité qui lui avait été 
confiée dans Toulon. » Ces mots dessillèrent 
tous les yeux , remplirent tous les cœurs d'in-~ 
dignation et d'impuissans désirs de vengeance. 
Je présentai les chefs des sections au comman- 
dant de la flotte espagnole ; les intentions du 
général n'étaient pas équivoques , mais il n'était 
pas assez fort pour résister ouvertement à la 
perfidie britannique. Cependant le léopard an- 
glais ne dévora pas entièrement une proie que 
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la trahison avait fait tomber entre ses impitoya- 
bles griffes. L'attaque de Toulon par les trou-j 
pes françaises fut rapide et vive. C'est là que 
jaillirent les premières étincelles du génie de ce 
Titan redoutable qui devait ébranler le monde ; 
l'artillerie , que commandait Bonaparte , habi- I 
lement placée , dirigée avec intelligence 7 ser- 
vie avec ardeur, allait nous écraser; il fallut 
fuir, et fuir si vite , que l'avidité anglaise se vit 
forcée d'abandonner ces trésors d'agrès, de 
cordages , de mâtures et de vaisseaux dont elle j 
croyait déjà enrichir les arsenaux de la Tamise ; 
mais détruire ce qu'on ne peut enlever est le 
principe du droit politique de la Grande-Bre- 
tagne , et il fut résolu que le port de Toulon et 
tout ce qu'il renfermait serait livré aux flammes ; 
on consentit cependant à recevoir sur les vais- 
seaux les malheureux que le fer de la vengeance 
attendait. Les flottes espagnole et anglaise 
avaient concouru à l'occupation de Toulon : il 
fut convenu que les deux nations participeraient 
à sa destruction. J'allai trouver l'amiral espa- 
gnol , et je lui demandai le commandement des 
hommes destinés à brûler les vaisseaux. Il me 
connaissait : ma demande l' étonna; mais bientôt 
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il lut dans mes regards , et me dit : « Allez , les 
Espagnols et les Français comptent sur vous. » 
Je désignai les officiers que je voulais pour me 
seconder; ils me furent accordés. Les mèches 
et les matières incendiaires furent fournies par 
les Anglais. Déjà la flotte était hors du port , où 
nous pénétrâmes sur les embarcations propres à 
la terrible mission qui nous était confiée, et 
dont personne n ignorait le secret, v 

» Environ six cents galériens, qui avaient brisé 
leurs chaînes , se trouvaient sur le port lorsque 
nous y entrâmes. Ces hommes , dégradés par le 
crime , flétris par la main de la justice , humiliés 
par les fers et l'esclavage , semblaient cepen- 
dant avoir encore conservé quelque chose de fran- 
çais. Jugeant à nos préparatifs quel dessein 
nous amenait , ils regardaient les Anglais d'un 
air sombre et menaçant qui indiquait assez 
r intention de s'opposer à l'exécution de^ee des- 
sein. Le sentiment de la patrie se retrouve donc 
même au fond des cœurs les plus corrompus ? 
car quel autre intérêt qne celui de la France , 
quel autre sentiment que cet impérissable amour 
de la patrie pouvait porter des hommes qu'elle 
avait frappés à prenne cette attitude menaçante 
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et périlleuse? La contenance des forçats intimida 
les Aurais , et appela souvent leur attention , 
déjà distraite par le poste de la Boulangerie , d'oà 
les Français , qni s'en étaient emparés , faisaient 
sur eox on feu très-vif. Chacun songea à remplir 
sa terrible mission. Un homme que de vastes in- 
cendies ont rendu célèbre , et qui débutait alors 
dans cette effroyable carrière , Sidney-Smith , 
se réserva la destruction des chantiers , des ma- 
gasins et des arsenaux; c'était le mal le plus 
grand, le plus difficile à réparer que cette ville 
française pût éprouver; il était naturel que les 
Anglais s'en chargeassent. Je vous ai dit que je 
m'étais offert pour brûler la flotte. Sir Sidney me 
confia , en outre , le soin de couler deux bâtimens 
qui se trouvaient dans la rade intérieure , afin d'y 
rendre l'ancrage plus dangereux. L'attaque du 
dehors redoublait ; des redoutes que les Français 
avaientiétablies sur les hauteurs de la redoute 
anglaise et des forts de V Aiguillette et de Bala- 
guier , dont ils s'étaient emparés , ils faisaient 
pleuvoir sur nous une grêle de bombes et de bou- 
lets ; dans le désordre inséparable de la position 
périlleuse où nous nous trouvions , il était facile 
d'enfreindre les ordres ou de supposer à leur exé- 
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, cuti on des obstacles insurmontables. J'étais im- 
patient de me trouver seul avec mes Espagnols. 
Aussitôt que ce moment fut arrivé : « Ainsi , leur 
» dis-je , c'est pour la vieille ennemie du conti- 
» tinent , et non pour la famille des Bourbons ou 
» pour l'intérêt de votre pays et du mien que le 
» démon de la Tamise promène ici ses brandons 
» destructeurs! Dès le premier jour, l'amiral 
» Hood n'a point dissimulé son intention, il a 
» formellement déclaré que lui seul commande- 
» rait, que lui seul ordonnerait . à Toulon, et 
» ne vous a plus reconnus comme alliés , mais 
» comme auxiliaires. Si vous êtes venus pour 
» servir l'Angleterre , allez brûler les vaisseaux 
» français*, mais choisissez un autre chef. Si 
» vous aimez votre pays comme j'aime le mien , 
» nous n'avons que deux bâtimens à incendier, 
» les deux frégates qu'on veut couler dans la rade 
» intérieure. — Aux frégates ! Aux frégates ! » 
répétèrent tous mes compagnons , car tous 
éprouvaient le même sentiment que moi, et 
voyaient avec horreur les torches anglaises pro- 
pager la Samme d'établissement en établisse- 
ment. Au moment où nous nous dirigions vers 
la rade f le lieutenant Gore m'envoya demander 
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quelques hommes pour l'aider à manœuvrer le 
brûlot le Fulcain , destiné à opérer les plus 
grands ravages. Le lieutenant Hare me fit ta 
même demande pour son brûlot, qu'il avait, 
dit-il, admirablement placé. Deux des officiers 
qui m'accompagnaient s'offrirent si' vivement 
d'y aller, que je devinai lejir intention. Ils s'ex- 
posaient à périr, mais, grâce à leur intrépide 
adresse , l'amorce brûla seule et les brûlots ne 
sautèrent point. 

» Je tairai les noms de ces braves Espagnols ; 
il y a des tems' et des pays où les actions gé- 
néreuses sont punies comme des crimes. Arrivés 
aux bâtimens que nous devions couler, je pris 
toutes les précautions nécessaires, non-seule- 
ment pour que le feu prît de toutes parts , mais 
j'y déposai une quantité de pou3re assez consi- 
dérable pour les faire sauter , afin que leur car- 
casse , même en allant au fond , ne gâtât pas la 
rade. Cet excès de précaution faillit nous devenir 
funeste ; le feu se manifesta si rapidement sur tous 
les points , que les bâtimens sautèrent avec un 
épouvantable fracas ; et nous descendions à peine 
de la frégate l'Iris, que nos embarcations furent 
couvertes de ses débris enflammés \ le vaisseau 
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le Terrible s'en trouvait si près qu'il fut mis en 
pièces, et ce ne fut pas sans péril que nous par- 
vînmes à en sauver l'équipage. 

» Nous retenions lentement vers la ville ; j'es- 
pérais que les Français y pénétreraient , et que 
se portant vers le bassin ils protégeraient assez 
les vaisseaux pour colorer de quelque vraisem- 
blance le prétexte que je me proposais de donner 
à l'inexécution de Tordre d'incendier la flotte ; 
en effet , lorsque nous en approchâmes, une fu- 
sillade partie des batteries du fort Royal , dont 
les canons étaient ëncloués , nous décida à la re- 
traite. Je dirigeai mes embarcations vers le 
Thémistocle , d'où partaient les cris les plus la- 
mentables. Pendant notre séjour à Toulon , ce 
vaisseau servait de prison aux patriotes et à ceux 
que les haines et les vengeances particulières 
avaient désignés sous ce nom ; il était rempli 
d'individus de tout âge , de tout sexe , de toutes 
les conditions ; l'approche du péril qui mena- 
çait ces malheureux les avait armés contre leurs 
gardiens , déjà effrayés eux-mêmes par le dan- 
ger commun. Les prisonniers étaient maîtres du 
vaisseau , mais ils ne pouvaient l'être des flammes 
qui s'avançaient pour les déyorer. Ce mélange 
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de voix d'hommes, de femmes, d'enfans, invo- 
quant la pitié du ciel et de la terre , an milieu 
des flammes et des ondes , avait quelque chose 
à-la-fois de touchant et de terrible qui me- dé- 
chirait le cœur ; je voulais les sauver , mais les 
barques que nous montions, déjà chargées de 
l'équipage du vaisseau le Terrible , ne pouvaient 
plus recevoir personne. Nous voguâmes vers sir 
Sydney : « N'ajoutons pas , lui dis- je , d'hor- 
» ribles crimes à d'horribles malheurs ; le fèu 
» s'avance vers des enfans et des femmes, nous 
» ne sommes pas venus ici pour brûler des 
» créatures humaines . — Allons à leur secours , 
» dit le commodore , aussi bien je n'ai plus 
» rien à faire ici , nous avons mis le feu à tout 
» ce qui se trouvait à notre portée : le lieute- 
» nant Tupper a bien suivi mes instructions ; 
» vous le voyez , les flammes dévorent le grand 
» magasin et le magasin de poix et goudron ; 
» le magasin à chanvre a été enveloppé dans 
» les mêmes flammes; le tems très- calme en 
« arrête malheureusement les progrès un mo- 
» ment; mais 25o tonneaux de goudron, que 
» j'ai fait répandre sur des bois de sapin, vont 
» promptement propager l'incendie ; le lieute-s- 
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ï* liant Middleton a mis le feu à l'atelier de 
i* la mâture, et le lieutenant Peters a bravé les 
t» flammes pour en accélérer les progrès; mais 
» je ne conçois pas ce qui peut retarder l'ex- 
9 plosion des deux brûlots et comment il se fait 
9 que la flotte ne soit pas déjà réduite en • 
f» cendres. » Sydney voulut reconnaître par lui- 
même l'obstacle que nous avait opposé la fusil— 
^lade partie des batteries du fort Royal fil ne 
tarda pas à le juger insurmontable et consen- 
: tit alors à se diriger vers le Thémistocle : les 
| flammes l'atteignaient au moment où nous l'abor- 
dâmes. Les infortunés qu'il portait se précipi- 
tèrent dans nos embarcations avec une rapidité 
qui fut fatale à plusieurs vieillards infirmes. De 
faibles enfans tombèrent aussi dans la mer , et 
au milieu de cet horrible désastre on ne songea 
pas à les secourir. 

» La flotte se trouvait chargée de plus de qua- 
torze mille habitans , qu'une aveugle confiance 
avait jetés entre les bras de l'étranger, bras si 
tendres à s'ouvrir, mais qui ne se resserrent que 
pour étouffer tout ce qu'ils embrassent. Le sou- 
venir de cette nuit affreuse ne s'effacera jamais 
de ma mémoire. Au loin, la ville paraissait 
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n'être qu'un immense volcan, vers lequel les 
vents irrites menaçaient de nous repousser ; les 
malheureux habitans regardaient avec une ex- 
pression plus douloureuse que celle de la perte 
de leurs biens , ces flammes dévorantes où péris- 
saient peut-être quelques-uns de leurs parera , 
de leurs amis ; car, qui avait fui ? qui était resté ? 
nul n'osait le demander ni chercher à s'en as- 
surer, tant la vérité pouvait être terrible. Les 
mères comptaient leurs enfans et n'osaient quit- 
ter ceux qu' elles avaient pour chercher celui 
qui leur manquait. Heureuse celle qui voyait 
parmi les siens un enfant étranger ! Le mien , 
disait-elle , est sans doute auprès d'une autre 
mère ; demain se fera ce doux échange. "Hélas! 
le lendemain ne vit qu'un échange de larmes 
et de ces cris maternels qui font défaillir les cou- 
rages les plus stoïques. 

» Les lueurs du vaste incendie allumé par nos 
mains et dont les sinistres reflets rougissaient 
les vagues et coloraient les voiles de nos vais- 
seaux; le fracas des bombes des assiégeans , qui 
continuaient d'écraser ce que les torches anglaises 
n'avaient pu atteindre , le murmure confus des 
équipages, les pleurs des enfans, les sanglots des 
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vieillards , les cris des mères , me rappelaient 
cette nuit si fatale aux Troyens , où les dieux 
secondaient la fureur des guerriers , et sapaient 
eux-mêmes les fondemens de l'antique llion. 

Nep tamis muros , mmgnoque émoi a tridenti 
Fundameala quaiit, ioiamquea sedibus urbem. 
Emir 

•r Hélas ! m'écriai-je v l'injustice et la vio- 
» lence cessent- elles donc d'être des crimes 
» quand c'est le puissant qui écrase le faible , 
*> et lorsque les coupables sont au-dessus de 
» l'atteinte des lois? Qu'un citoyen, poussé par 
» l'intérêt et la vengeance, exerce, même envers 
» son ennemi, fût-il étranger, un crime sem- 
» blable à celui dont les rois et leurs prétendus 
» défenseurs viennent d'épouvanter Toulon, 
» il sera poursuivi par la justice des dieux et 
» des hommes; il n'est point de caverne assez 
» profonde pour le soustraire à leur poursuite ; 
» il n'est point d'antre où ne pénètrent la malé- 
» diction et la vengeance ;~ et des gouvernemens 
» qui se rendent coupables d'attentats mille 
» fois plus criminels , puisqu'ils frappent non 
» une victime , mais des milliers de victimes , 
» n'auront à craindre ni le courroux du ciel , 
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» ni les malédictions de la terre. » Anglais, 
» vous étiez venus , disiez-vous , pour tout dé- 
» fendre , pour tout conserver, et vous ne partez 
» qu'après avoir tout détruit. O foi britannique, 
» à force de te révéler au monde, le monde 
» apprendra-t-il enfin à te connaître ? » 

Les flottes se séparèrent aussitôt qu'elles fin 
rent sorties de la grande rade , et dès que le vent 
le permit l'amiral Langara fit cingler les vais- 
seaux espagnols vers Minorque , où , à peine dé- 
barqué, je donnai ma démission , résolu de ne 
plus servir pour une cause qui n'était plus la cause 
de la justice , mais celle de l'intérêt et de l'ambi- 
tion de l'Angleterre. Sans espoir de rentrer dans 
ma patrie , et , par conséquent , dans les biens 
que j'y avais possédés , je songeai à me faire une 
fortune qui me tint lieu de celle que j'avais per- 
due; et profitant des connaissances que j'avais 
acquises dans la marine militaire pendant mon 
séjour dans l'Inde , je naviguai pour le com- 
merce. Toutes mes entreprises furent heureuses; 
en peu d'années j'amassai assez de richesses pour 
satisfaire à des besoins qui sont bornés et à des 
désirs modestes . Je ne pouvais rentrer en France ; 
mais plus j'avais vu d'étrangers, plus j'aimais 
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mes compatriotes , et ne voulant vivre qu'avec 
eux j'allai m' établir à 1 île de France. J'y cou* 
lais en paix une vie long-tems agitée , lorsque 
F avarice anglaise se fit céder cette île par le 
traité de Paris : la nouvelle de cette cession ré- 
pandit le deuil et l'effroi dans tous les cœurs. 
Perdre ce beau nom de Français est la plus 
cruelle despertes; passer sous le joug britannique 
est la plus intolérable des humiliations. J'ai vendu 
tout ce que j'avais acquis dans cette île, main- 
tenant anglaise, et je viens après. quarante an- 
nées d'exil chercher un tombeau sur le sol pa- 
ternel. Jesuis né à Toulon, jereviens y mourir. » 
Mérens avait cessé de parler, et le silence que 
font naître les sombres réflexions et les douloureux 
souvenirs régnait encore lorsque nous entrâmes 
dans le bois de Cuges, long-tems redoutable aux 
voyageurs, et qu on traverse maintenant sans 
inquiétude. Dans la saison où je voyage , le cré- 
puscule du soir touche à celui du matin , et les 
premiers accens de l'alouette se mêlent aux der- 
nières complaintes du rossignol. Un des voya- 
geurs , réveillé par la fyîcheur du matin , nous 
raconta plusieurs des aventures tragiques dont 
le bois de Cuges avat été le sanglant théâtre. 
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Un militaire , qui jusque là avait gardé le si- 
lence , fit remarquer de quelle importance il est 1 
pour la sûreté des citoyens et le repos des Etats 
que les armées ne soient composées que d'hom- 
mes intéressés au maintien de Tordre public. 
« A la suite de toutes les guerres , dit-il , le licen- 
ciement des troupes a rejeté dans la société les 
vagabonds appelés par l'appât du gain et l'espoir 
du pillage à soutenir des intérêts qui leur sont 
étrangers, ou des querelles dont ils ignorent la 
cause. On a vu nos provinces désolées par des 
bandes de voleurs et d'assassins qui souvent se 
procuraient des protecteurs puissans en parta- 
geant avec eux le fruit de leurs brigandages. Les 
départ emens du midi, et sur-tout ceux de l'ouest, 
qui durant la révolution virent organiser les 
bandes féodales, sont encore aujourd'hui même 
exposés aux insultes des restes de ces bandes se- S 
crètement conservées ; quel exemple différent 
ont donné ces troupes auxquelles la postérité 
conservera le nom si glorieux d'armée de la 
Loire ! De quels excès se sont rendus coupables 
ces hommes vieillis dan* ce qu'on appelle la li- 
cence des camps ? Ils ont obéi en silence , avec 
le respect le plus religieux, à un acte unique dans 
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histoire des nations ; car les moharques les plus 
tbsolns, les capitaines les plus puissans, n'abo- 
lirent que des milices , ne licencièrent que quel- 
ques légions ; mais , je le répète, l'acte par lequel 
{tous les souvenirs , tous les liens qui attachaient 
les soldats français furent brisés , et qui laissa la 
France sans année au milieu des armées de l'Eu- 
rope, est un acte qui n'eut point de modèle et qui 
probablement n'aura jamais d'exemple. Cepen- 
dant, qu'ont fait tant de soldats licenciés en un 
jour, en un lieu? Sur les routes , on les assassi- 
nait , mais ils n'ont assassiné personne ; dans 
plus d'une ville on les noyait, et une colère lé- 
gitime ne les a pas même portés à entraîner 
leurs bourreaux dans l'abîme où ils étaient pré- 
cipités -, on les a égorgés sur le seuil de la mai- 
son paternelle , dans les bras de leurs parens , 
de leurs amis , et ils n'ont troublé jni la paix 
des familles, ni violé l'asile de leurs assassins. 
À peine quelques veuves éplorées ont - elles , 
long-tetns après le crime , fait entendre des plain- 
tes timides et jusqu'ici mal écoutées. Telles 
sont les armées de la patrie , telles ne seront ja- 
mais les armées des factictos ; telle sera notre 
année nouvelle t si la loi Saint-Cyr est exécutée ; 
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loi que repoussent ceux qui , déguisant mal 
motif secret de leur opposition , affirmaient ai 
une hypocrite assurance que les enrôlemens 
lontaires donneraient assea.de soldats à la Franc 
Ces enrôlemens ne fourniront que ce qu'ils oflij 
fourni en tout tems : l'écume des villes , des hontfj 
mes faibles, vicieux, propres à corrompre les fils êà 
l'honnête artisan, du laborieux cultivateur , don! 
ils devraient être séparés dans les rangs comme ils 
le sont dans la société . — Vous parlez, dis- je à ce 
brave , comme un homme élevé dans le culte 
des dieux de la patrie : l'honneur et la gloire. 
Mais depuis que ces divinités des hommes libres 
ont été remplacées par les idoles du vieux tems , 
V intérêt et la fortune, on a jugé que tant de res- 
pect pour des soldats qui. ne sont plus destinés-, 
à devenir officiers n'étant pas nécessaire-, ce 
n est pas de soldats mais de sicaires qu'on a 
besoin quand ce n'est pas l'ennemi extérieur 
qu'il s'agit de combattre. — Aussi, reprit le 
militaire, sehâte-t'on de renvoyer, même avant 
l'époque marquée par là nature et les lois, tous 
les officiers qui n'ont jamais fait la' guerre qu'à 
l'ennemi du dehors. Je pouvais être utile encore 
durant bien des années, ne fût-ce que par mes 
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kfeçons et mon expérience, et voilà qu'on me re- 
tire la place que je remplissais d'une manière 
^avantageuse pour Farinée et par conséquent 
'pour l'Etat, afin de la donner à un homme qri 
peut l'occuper avec avantage que pour lui- 
léme ; durant plus de vingt-quatre années mes 
ces n'ont été interrompus que par deux courts 
intervalles de paix ou par les soins qu'exigeait 
;la guérison de mes blessures ; Je n'ai pas qua- 
rante ans ; endurcie par les fatigues et les priva- 
tions , ma robuste constitution est exempte 
| d'infirmités ; n'importe, on me trouve trop âgé ; 
l "ou m'accorde une pension que je n'ai pas de- 
[ mandée , à laquelle je n'ai pas encore droit , et 
! Tourne remplace par un vieillard cacochyme pour 
* lé récompenser des vœux que durant trente an- 
nées il a formés contre la France , dès TeJDeum 
qu'il a chantés en réjouissance de la prise de nos 
villes, et de deux campagnes qu'il a faites con- 
tre sa patrie , tour-à-tour vêtu de l'uniforme an- 
glais ou russe ; Car, ajouta ce militaire en adres- 
I sant la parole à Mérens , tous vos compagnons 
n'ont pas eu vos nobles sentimens, Monsieur; tous 
n'ont pas déposé les armes au moment où ils se 
sont aperçus qu'ils servaient , non la cause de 
m. n 
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leur rois , mais F ambition de l'étranger et 
vieille haine contre la France. 

» J'ai éconté avec un intérêt d'autant plus vif 
récit que tous venez de faire desévénermens qui 
passaient dans Toulon au moment où l'ennemie* 
cuait la place, que ce siège lut mon début dans 
carrière militaire. J'y arrivai soldat, j'en partis c 
licier ; on cherchait plus, alors, à exalter le couraj 
par de grandes récompenses qu'à ménager \% 
droitspar le respect de l'ancienneté et la progrès 
sion de l'avancement. C'est ainsi que les députi 
Gasparin et Salicettx commencèrent la haui 
fortune du maréchal Victor, en l'élevant 
grade de chef de bataillon à celui de général, poi 
sa courageuse défense de la montagne du Phi 
rén, attaquée parles Anglais ; je faisais partie 
Pavant-garde qui forçales gorges d r 01Kôure et 
troupes qui, marchant sons les ordres du g< 
rai en chef Dugommiér et du général De 
horde, son chef d'état-major, s'emparèrent l 
18 décembre 1 793 de la redoute anglaise, 
la prise rendit celle delà villeinévitaMe. Cette ti 
ribte redoute , défendue par une double enceinte^ 
un camp retranché de buissons, des ahattis, deusj 
mille hommes de troupes d'élite , treize pièces] 
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de gros canon, cinq mortiers $ et le feu croisé 
de deux autres redoutes occupées par trois mille 
soldats, ne put résister à l'habileté de nos ma-* 
rouvres et à l'intrépidité des assaillant : Ici 
députés ntatcbaient avec les colonnes et parta- 
geaient nos périls; l'exaltation, l'enthousiasme* 
rendaient la résistance impossible ; l'ennemi fut 
accablé ; sa terreur et le péril dé sa position 
étaient tels , qu ? après s'être encore laissé enle-' 
ver de vive forcé les forts de Balaguier et de 
V Aiguillette, il abandonna dans la nuit ceux de 
Malbosquet et du &>mtnet, et que nous voyant 
maîtres de la redoute Rouge, de la redoute Blan* 
i che , de la redoute et du fort du Pharon , dtl 
fort de tdmatguê du fort dé VAriigue, de la Croix 
ies-Signaux , du cap Bran et de tant d'autres 
points d'où nous faisions pleuvoir sur lui une 
pliiïè d*obus, dé bombes et de boulets ; il s'en* 
fait précipitamment: Nous entrâmes dans' Tou- 
lon le lendemain mâtin (17 décembre), après 
un bombardement de douze heures et un siège 
i de trcwte ifi&fe. Cette lâche expédition coûta aux 
F Anglais pltis de trente iniffiens, et les troupes al- 
liées y perdirent piusflé douze raille hommes ; ils 
emmenèrent peu de vaisseau*; ils ne détmisi- 
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découvris un de ces malheureux proscrits : je le 
cachai f je le nourris ; au péril de ma tête , je par- 
vins à conserver la sienne et le fis évader. Depuis 
cette époque je l'avais perdu de vue , mais enfin 
je l'ai retrouvé il y a moins de trois mois. — *-Âvec 
quelle reconnaissance il a dû presser dans ses 
bras son généreux libérateur, s'est écrié Mérens. 
— Oui, répondit froidement le militaire ; car il 
n'avait pas perdu sa peine f et ce n'était pas en 
vain qu'il avait sollicité le poste si indignement 
occupé par un des vainqueurs de Toulon. Aussi 
ne m'a-t-il pas dissimulé le plaisir qu'il éprouvait 
à me remplacer et la reconnaissance qu'il devait 
à l'homme monarchique aux soins duquel il était 
redevable de mon emploi. Je n'ai pu qu'applau- 
dir à cet éloge ; car moi aussi j'ai quelques obli- 
gations à cet homme pur. Il a chanté la gloire des 
vainqueurs de Toulon dans une ode pleine d'en- 
thousiasme patriotique et de haine des tyrans , 
et dont je me rappelle, cette strophe brillante : 

Ministre ambitieux d'un despote imbécille t 
Où sont, infâme Pitt, tes superbes, exploits? 
Tu t'es encor chargé d'une bonté inutile, 
Tv t'es montré digne des Rois * » 

* Ode du citoyen Trouvé > sur la reprise de Toulon. 
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Cette citation ne fit guère sourire que moi ; 
l'honnête Mérens était vivement affecté par Tin- 
justice et l'ingratitude dont un brave militaire 
venait d'être la victime; mais nous approchions de 
Toulon ; la conversation changea d'objet , et ce 
fut un soulagement pour tous les cœurs , oppres- 
sés par les récits pénibles que nous venions d'en- 
tendre. 
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Scimiitur imctrtmm ttmdim in contraria vulgus. 
Vins. , JEn. 

Le vulgaire incertain se partage entre les avis 
diffères*. 



La route par laquelle on va de Marseille à 
Toulon passe, en approchant de cette dernière 
place , sur un terrain bas qui ne permet pas d'a- 
percevoir la ville , cachée derrière ses remparts 
et située entre les montagnes et là mer. Nous 
sommes entrés par la porte de France , et après 
avoir suivi les rues de France , de l'hôtel de la 
Marine et des Capucins , qui , à proprement 
parler , n'en forment qu'une seule , nous sommes 
descendus à l'hôtel de la Croix-d'Or; c'est la 
meilleure aub'erge de la ville. 

Lorsque Ton a étélong-tems enfermé dans une 
voiture, on a plus envie de marcher que de dor- 



i 
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Aif , et quand, àl'exemple de mon ami Mérens, on 
cherche , dans une ville où toutes les factions ont 
à plusieurs reprises exercé leurs fureurs , si après 
\ingt-cinq années la mort naturelle et les morts 
violentes ont épargné quelques-unes de nos con- 
naissances , on est impatient de s'en assurer. 
Nous avons donc pris à peine le tems de nous 
procurer dans l'auberge un logement commode , 
et déjà nous voilà sortis. 

Mérens était resté assez de tems à Toulon 
pour m'y servir de guide. 

La place au Foin , où se trouve situé notre 
hôtel , ne serait remarquable que par sa nudité , 
sans une fontaine abondante qui la décore. Les 
eaux de cette fontaine sont reçues dans de vastes 
lavoirs que des blanchisseuses vives et enjouées 
font incessamment retentir de leurs chants et 
du bruit de leurs battoirs. Mérens me dit en 
souriant : «< Mon ami , nous foulons ira pavé dont 
les glaces de notre âge nous empêchent de sentir 
la chaleur : c'est le paçi d'amour; il est vrai 
que la prudence des anciens échevins a placé 
des fontaines tout auprès pour le rafraîchir. 
Nous en trouverons cinq d'ici au port, en des- 
cendant le Cours. » 
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Tout pris du port, Mérens me fit tourner à 
droite , dans une petite rue ; et , doublant k pas , 
il alla frapper à la porte d'une maison d'assez 
belle apparence ; il demande si M. Duk>ugval, 
l'une des personnes qu'il venait chercher, ne 
logeait pas dans cette maison. Ce nom n'était 
pas connu des gens auxquels il s'adressait. 
« Tous les hâtes de ce logis étaient nouveaui, 
lui dit-on , et ne pouvaient satisfaire k sa de- 
mande, si ce n'était peut-être un vieil invalide 
de la marine , perché * au quatrième étage , dans 
une espèce de cage appelée cabinet. » 

Quatre étages I c'est une montagne pouf des 
vieillards. Mérens mesura de l'œil si j'aurais le 
courage et. la force nécessaires pour la gravir; 
piqué de ce doute injurieux à ma virilité , je lui 
répondis par un regard sûr et l'attitude la plus 
ferme que j'aie prise depuis bien des années : pe- 
tite vanité qui , en dérangeant les habitudes de 
ma colonne dorsale , me causa une très-vive 
douleur que, je dissimulai aussi bieiLqu'eflt pu le 
faire le plus intrépide stoïcien. Nous montâmes 
l'escalier sans dire une parole ; il est vrai qu'il 
ne nous restait que le souffle nécessaire pour 
achever notre ascension , après avoir fait à cha- 
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. que étage les stations obligées. Nous y voki ; 

l Mérens frappe k une porte par laquelle on ne 

h pouvait entrer qu'en se baissant ; elle s'ouvre-: 
l'invalide et son chien se présentent pour nous 
recevoir, 

•c Ces messieurs ont grand besoin de s'as- 
seoir, dit l 1 invalide en nous examinant; il y 

\ aura, dans mon cabinet , place pour eux ; moi 
et Pluton ( c'est mon chien) nous leur céderons 

\ nos sièges , et prendrons place sur le canapé 
( c'est mon lit). » L'air engageant de l'invalide 

► abrégea le cérémonial ; nous nous assîmes , et 
Mérens. fit part de l'objet de sa visite. « J'ai 
connu M. Dulongval , dit le vieux marin en 
portant la main sur ses yeux. Ne le cherchez 
plus à Toulon , ni sur la terre : d'autres hom- 
mes Ten ont fait disparaître. Puisque vous me 
demandez de ses nouvelles-, vous avez été ou 
son parent, ou son ami ; je ne vous attristerai 
pas du récit de sa fin tragique. » Je tendis la 
main à Mérens, et la lui serrant avec toute 
l'expression de l'amitié, je me levai pour l'em- 
mener. « Messieurs , reprit l'invalide , je ji'ai 
qu'un bras, mais il est à votre service , et. sur- 
tout mes deux jambes , qui , soit dit sans vous 
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insulter , me semblent un peu meilleures que 
les vôtres. Si vous avez des courses à faire ,. 
des renseignemens à demander, disposez de 
moi. Paul Arnoux ( c'est mon nom ) sera ton- 
jours empressé de se rendre agréable à d'hon- 
nêtes étrangers qui peut-être viennent de bien 
loin pour visiter Toulon ( c'est mon pays : j'en 
suis natif) , et qui paraissent avoir aimé le plus 
aimables des marins , ce brave et malheureux. 
H. Dulongval ( c'était mon capitaine). » Nous 
remerciâmes l'honnête Paul Arnoux, que je 
plaignis d'être logé si haut. « Ce logement con- 
vient à ma fortune , dit Arnoux ; quand on a 
vingt-huit centimes à dépenser par jour (c'est 
le taux de ma pension ) , on ne peut pas louer un 
palais. Pluton se contente de celui-ci , et je ne 
suis pas plus difficile que mon caniche. Par le 
tems qui court, un chrétien qui serait plus fier 
qu'une bête aurait grand tort. D'ailleurs, de 
mon belvéder j'aperçois l'ancienne route que 
jadis j'ai suivie pour aller au Japon , à la Chine , 
au Pérou , et j'aime à voir un des bouts du 
chemin qu'il me faudrait prendre ppur aller 
aux pays de la porcelaine et de l'or , si jamais 
)l me prenait fantaisie d'y retourner. Depuis 
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douze ans je suis accoutumé à n'avoir de quoi 
manger que pendant vingt jours par mois ; mais 
on peut se lasser de tout , même de la frugalité. 
Qui sait si je ne découvrirai pas quelque pays où 
les invalides ont à dîner trois cent soixante-cinq 
fois tous les ans , et ne sont tenus de jeûner 
qu'un jour seulement dans les années bissextiles ?» 
Nous voulions prendre congé du brave Paul 
Arnoux , sa courtoisie ne nous Ta pas permis : 
il a voulu , à toute force , faire les honneurs de 
l'escalier. « Au-dessous de moi, nous a-t-il 
dit , et par conséquent au troisième , loge un 
officier de marine en activité , qui sert depuis 
vingt ans , et dont le modique traitement ne lui 
permet ni de loger plus bas , ni de s'acheter un 
habit (il est Français). Le second et le premier 
étages «ont occupés par des officiers bien logés , 
bien vêtus, bien nourris , car leur traitement 
est double de celui de mon officier de marine 
(ils sont Suisses). On espère que quand la charte 
sera entièrement exécutée en France , les offi- 
ciers français seront au premier, et les officiers 
étrangers au dernier étage. Quand verrons-nous 
l'exécution delà charte? » Ici, M. Arnoux 
nous fit son dernier salut militaire, que nous 
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lai rendîmes avec toute la cordialité que cet 
honnête homme inspire. 
. Nous retournâmes à notre auberge en sui- 
vant le quai du port. Occupé de la tristesse de 
Mérens , je fis peu d'attention à ce que je voyais. 
Nous avions égalenient besoin du repos du corps 
et du repos de l'esprit : nous nous retirâmes de 
bonne heure. 

lié lendemain, retenu par la fatigue et le 
chagrin, Mérens ne sortit pas; mais le soleil 
n'était pas encore levé que déjà quelqu'un de- 
mandait h me parler : c'était Paul Arnoux-; il 
venait nous rendre notre visite. « On risque ra- 
rement , me dit- il en entrant r d'éveiller un-vieil- 
lard, à quelque heure qu'on heurte à sa porte. 
Hier , vous ne m'aviez pas dit qui j'avais l'hon- 
neur de recevoir chez moi , et , par discrétion , je 
n'ai pas osé vous le demander ; mais des étran- 
gers comme vous ne peuvent rester long-tems 
incognito dans Toulon. Votre amf est indisposé, 
Hne peut vous guider, je m'offre aie remplacer ; 
car je sais que vous êtes curieux et que vous venez 
ici pourvoir ce qu'il y a de bon à regarder etsavoir 
ce qui est utile de redire. Je tiens cela de Kan- 
cien maire d'Aubagne ( c'est mon cousin ) ; il 
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est abonné à la Minerve, aussi a-t-il été destitué 
en 1816, non pas à cause de son abonnement, 
qu'il n'avait pas encore pris, mais pour avoir 
empêché qu'on ne fît en 181 5, à Aubagne, 
ce que Ton faisait alors à Marseille , c'est-à- 
dire que les gens qui pensaient bien égorgeassent 
les militaires et les bourgeois qui , aimant leur 
patrie plus que l'Allemagne où l'Angleteite, 
lavaient défendue contre l'étranger. Si vous 
retournez par Aubagne , allez demander à dé- 
jeuner à mon cousin Arnoux , il sera enchanté 
de vous recevoir et de vous faire fête. En at- 
tendant, nous sommes à vos ordres, mon caniche 
et moi ; jamais importun, toujours prêt à di- 
vertir la compagnie par ses jolis tours d'adresse , 
Platon est un chien bien élevé; j'ai fait son 
éducation dans les prisons d'Angleterre , et je 
pais dire que je n'ai pas perdu mon tems. Je 
tisbien à ce début que M. Paul Arnoux était 
homme à me dire beaucoup de choses qu'il m'im- 
portait fort peu de savoir. J'acceptai cependant 
son offre : en voyageant, on prend l'habitude de 
n'écouter que ce que l'on veut entendre. « Par où 
voulez-vous commencer, nie demanda M. Paul. 
.— Par où il tous plaira , lui répondis -je. — 
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En ce cas, reprit -il, allons tout droit devant 
nous. » Et il me conduisit dans plusieurs rues 
assez tortueuses, quoique généralement celles 
de Toulon soient droites et la ville bien percée. 
« Voilà , rae dit-il , une maison de chétive appa- 
rence,, aussi sont-ce de pauvres gens qui l'ha- 
bitent. M m * Madelon (c'est ma commère) loge 
au rez-de-chaussée ; il est un peu humide, mais 
n'a pas qui veut un appartement sain. La pauvre 
femme ( sans aucune malice je vous le jure ) a 
envoyé son fils ( c'est mon filleul ) à l'école d'en- 
seignement mutuel , dans l'arsenal ( car dans la 
ville il n'y a que des écoles ignorantines ), et de- 
puis que mon filleul Paul reçoit renseignement 
mutuel , la bonne Madelon n'a plus d'ouvrage» 
» Les honnêtes gens disent qu'il n'y a que les 
révolutionnaires qui veulent que les enfans du 
peuple apprennent à lire et à écrire ; si bien que 
M me Madelon est décidée à retirer le sien de 
l'école , et je n'ose pas trop l'en empêcher; car, 
moi, je n'ai ni argent , ni travail à lui donner. 
Mais vou$, M. l'Henni te , qui êtes patriote et 
n'êtes pas révolutionnaire, dites- moi, je vous 
prie, s'il y aurait du danger à ce qu'un cordon- 
nier sût lire , écrire et même chiffrer. — Oui; 
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M. Paul , cela pourrait avoir des iftconvéniens 
pour ses pratiques , s'il en avait qui fussent de 
mauvaise foi , car il ne leur serait pas facile de 
le tromper. — Mais , M. l'Hermite, est-ce que 
l'on appelle révolutionnaires ceux qui ne veulent 
pas être dupes? — Vraiment, oui, M. Arnoux. 
— En ce cas 9 il y a beaucoup de révolutionnaires 
en France . — Il commence à y en avoir beaucoup 
partout. — Eh ! dites-moi, M. l'Hermite, les au- 
tres écoles s'appellent écoles chrétiennes, est-ce 
que les écoles d'enseignement mutuel sont tur- 
ques? Je serais tenté de le croire quand j'entends 
M. Y igné , notre curé, dire que rien n'est plus 
dangereux pour la jeunesse , et qu'on ne saurait 
trop se hâter de les abolir. — Votre curé peut 
avoir ses raisons pour parler ainsi. — Hélas! 
M. l'Hermite je m'en doute un peu : les prêtres 
n'aiment pas les gens qui ne se laissent pas du- 
per... Mais, parlons d'autre chose. Tenez , re- 
gardez sur cette place : vous n'y voyez plus rien , 
eh bien ! il n'y a pas long-tems qu'il y avait 
là une vieille tour ; on la nommait la tour des 
Phocéens, Nos antiquaires la regrettent; ils 
disent qu'elle rappelait la création de la ville et 
le moment où elle sortit des sables et des marais 
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sur lesquels elle est bâtie ; et moi je la regrette i 
cause de l'horloge, qui s'y trouvait fort bien expo- 
sée. C'était la montre de toutes les personnes qui 
n'en ont point dans leur gousset , et je suis de 
ces personnes-là ; on Ta transportée sur un clo- 
cher si haut , si haut , qu'il faut risquer de se 
donner un torticolis et être armé d'un télescope 
pour y lire l'heure qu'il est. Les uns disent que 
la tour a été abattue parce qu'elle menaçait ruine; 
d'autres, parce qu'elle gâtait la façade de notre 
cathédrale ( qui n'est pas déjà trop belle ) ; et 
comme l'autorité n'a pas jugé à propos de faire 
connaître ses raisons , on en est réduit à faire des 
conjectures et à chercher ailleurs quelle heure 
est-iK 

Regardez, je vous prie, cette maison. Vous 
n'y apercevez rien de remarquable , mais .le 
personnage qu'elle renferme Test beaucoup. 
C'est un des citoyens de Toulon qui ont mérité 
à notre bonne ville l'inscription que vous verrez 
tout-à-l'heure , écrite en gros caractères sur la 
façade de la maison commune : Fidélité de 1 793. 
Comme la ville , le port et tout ce qu'ils renfer- 
maient furent livrés en même tems aux Anglais 
et aux Espagnols, on ne sait si c'est à l'Angle* 
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terre ou à l'Espagne que ces messieurs furent fi- 
dèles : ce ne fut pas, du moins, à la France ; 
aussi cette inscription ne réjouit-elle que les 
étrangers , et Ton s'étonne que la fidélité du 
propriétaire de cette maison n'ait pas été ré- 
compensée par une place de schérif à Londres 
ou de corrégidor à Madrid , au lieu de l'être 
par une place dans la magistrature française. 
Nous y voici; lisez, M. THefmite. 

Mon attention ne se porta pas sur cette étrange 
inscription, mais sur un des plus beaux ouvrages 
du Phidias marseillais , indignement barbouillé,, 
gratté , et dégradé. Les deux cariatides sculptées 
par le Puget , et placées au-dessous du*balconde 
l'hôtel-de-ville, étaient le premier ou plutôt le seul 
chef-d'œuvre de l'art que possédât Toulon* et 
Ton ne conçoit pas comment l'administration a 
été assez négligente , assez aveugle, pour en con- 
fier la restauration à uu sculpteur de fontaines. 

» Je ne suis pas trop connaisseur en fait d'art, 
me dit Paul Arnoux , mais il me semble que ces 
figures-là ne sont plus aussi belles depuis que 
M. Brun le fils les a embellies. Nous avions dans 
l'ancienne église des Minimes un S. Jean-Baptiste 
également sorti du ciseau du Pugel ; cette tête 
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a long-tete roulé dans la boutique d'un marbrier 
de notre ville ; on a proposé aux autorités de faire 
restaurer ce monument, mai» nos magistrats 
étaient alors occupés d'un soin pins honorable :- 
c'était en 1816, vers la fin de Tété, époque à? 
laquelle ils faisaient fabriquer des caries de su* 
reti, en mémoire de celles de 1793, afin de 
donner à la seconde terreur ce trait de plus de 
ressemblance avec la première. Sans ces cartes f 
qu'il fallait paye* (car ici la police n'a pas be- 
soin du consentement des chambres pour lever 
des impêts) ; sans ces cartes, nul ne pouvait 
sortir pour respirer l'air de la campagne , culti- 
ver ses champs ou recueillir les fruits dans 
la saison, qui était alors celle des récoltes. Vous 
devriez bien, M. i'Hermtte, parler de cette 
texation dans un des cahiers de la Minerve j 
et demander quel emploi a été fait des fonds 
provenant de cet impôt des caries de sûreté, im- 
pôt qui n'a pas dû monter à de petites sommes, 
puisque Toulon renferme encore vingt-deux mille 
habitans. —M. Paul, je m'en garderai bien : le 
pouvoir n'aime pas à être harcelé ; toute réclama-* 
rotation contre les auteurs d'actes arbitraires en- 
trave sa marche. — Qu'est-ce à dire ? est-ce que 
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la marche du pouvoir est arbitraire ? -^-Quelque- 
fois, M. Paul.— Hum! hum! hum!... Je ne. vous 
mènerai donc pas voirie tableau de X Annonciez 
tion , qui décorait le chœur des ci-devant domini- 
cains, car c'était aussi un ^chef-d'œuvre dont un 
détestable barbouilleur à fait une croate digne de 
kti , à ce que disent ceux qui s'y connaisent. 

• Ces gens-là ont bien fait , très-bien fait, sans 
doute , de dépouiller Toulon de ses ornemens , 
puisqu'on ne pourrait s'en plaindre sans passer 
pour séditieux et sans s'exposer à être mis dans 
l'horrible prison devant laquelle nous nous trou- 
vons ; elle est étroite, malsaine ; les détenus y 
sont privés d'air et d'espace ; mais , en 1 8 1 5 , la 
police passait avant les beaux-arts; et, mainte^ 
nant , les plaisirs ont le .pas sur l'humanité : à la 
vérité , notre salle de spectacle est petite, mal 
placée ; et, quand il nous vient des comédiens , 
les acteurs et les spectateurs sont fort à l'étroit ; 
mais comme nous n'avons pas des comédiens 
toute l'année, tandis que toute l'année nous avons 
de pauvres prisonniers qui tous ne méritent pas de 
mourir suffoqués , je me proposais de vous prier 
d'en dire un mot ; je ne voudrais pourtant pas 
qu'on vous accusât de harceler l'autorité. Mais 
je ne m'aperçois pas qu'en causant je vous ai 
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fait faire beaucoup de chemin : venez tous re- 
poser à F ombre des arbres qui environnent le 
Champ de bataille. Voilà un nom terrible, dis-je 
à M. Paul en m'asseyant. — Le lieu fat encore 
plus terrible que le nom ; c'est là qu'en 179^ 
M. Dulongval* dont votre ami me demandait 
des nouvelles* et plusieurs autres centaines de vic- 
times, ont été impitoyablement foudroyés. . . . Par- 
tons, lui dis-jeen me levant brusquement : ce n'est 
pas ici qu'un ami de l'humanité doit prendre dq 
repos. — Vous avez raison ; mais le temset l'ha-f 
bitude ont effacé de notre souvenir des image* 
qui devraient m' être plus douloureuses qu'à tout 
autre , car c'est ici .que j'ai .perdu le bras qui 
me manque. Mais vous marche* " bien vite, 

pour un vieillard fatigué Quel route suites 

vous là ?.... Vous entrez dans la rue Beauvau r 
est-ce que vous voulez gagner la porte de France, 
pour parcourir à pied le chemin que von* avez 
fait hier en voiture ? — Je veux m' éloigner du 
champ d'exécration. » M. Paul avait raison de se 
plaindre ; l'horreur me donnait des ailes, et pour 
fuir un lieu qui me semblait encore ronge et 
fumant du sang des malheureux immolés, non 
par les furies vengeresses de* crimes f . mais par 
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la rage des factions en délire, j'avais retrouvé 
toute la force et toute l^légèreté de ma jeunesse. 
En rentrant, j'ai vu avec plaisir que mon ami 
était à peu près remis de son indisposition. L'offi- 1 
cier avec lequel nous avions voyagé la veille était 
venu nous faire une visite et nous offrir ses bons 
offices. « Car, nous dit-il., bien que M. Mérens et 
moi nous ayons combattu sous des couleurs dif- 
férentes, c'était toujours auprès du drapeau de 
la patrie ; un même sentiment nous animait: 
F amour de la France ,. l'horreur de la domina- 
tion étrangère. Quand on est d'accord sur ce 
point, il est permis de différer sur quelques au- 
tres ; les habitudes, l'éducation, les préjugés, nos 
paréns, nos amis, et sur-tout la fortune, modi- 
1 fient malgré nous nos idées et nos sentimens. De 
I quel droit voudrais-je qu'on fût tolérant pour 
I mes opinions, si moi-même j'étais intolérant pour 
celles d' autrui ; je suis franc et sincère, mais pour- 
quoi la franchise, la sincérité, ne seraient-elles pas 
aussi le partage de quiconque aime son pays et hait 
l'étranger? Quand on est uni contre lui , qu'im- 
porte le reste P — Le reste est encotfe d'une grande 
importance , ai-je dit à mon brave officier ; mais 
les sentimens que tous exprimez sont d'un bon 
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militaire ; je les approuve ; quant au reste , nous 
y reviendrons ; les vieillards sont convertisseurs, 
etsiles sermons d'unhermite ne vous font pas peur, 
*je prêche après boire ; acceptez notre dîner , et 
nous causerons ensuite, si nous n'avons rien dé 
mieux à faire. La même invitation avait déjà été 
faite par Mérens à cet officier, qui l'avait accep- 
tée. Je retins M. Paul Àrnoux. 

Comme il arrive presque toujours, la conver- 
sation roula sur des objets tout différens de ceux 
que jem' étais proposé de traiter^ On se doute bien 
que M. Paul ne s'y contenta pas du rôle d'audi- 
teur, et qu'il prit souvent la parole. « Ne trouvez- 
vous pas, dit-il à l'officier, notre ville bien déchue 
de son ancienne splendeur? Qu'est-ce, en tems 
de paix , qu'un port purement militaire ? Tandis 
que l'Arsenal entretient trois ou quatre mille for- 
çats, on voit errer sur les quais de pauvres marins 
non entretenus, dont la misère et le désœuvre- 
ment font pitié ; je suis persuadé qu'en vous pro- 
menant sur le port vous serez ému de compas- 
sion , et que vous ne refuserez pas de donner 
quelques pièces de monnaie à de pauvres dia- 
bles qui pourtant ne demandent rien que du 
travail. — U est difficile, de leur en procurer , 
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dfr l'officier, car Toulon n'ayant ni fabriques, 
ni -port marchand , il ne s'y fait pas d'autre corn- 
nferce que celai de consommation. Dans le projet 
d^agrandissement conçu par le célèbre Vauban' 
les marais de Mourilhn, d'où s' exhalent des mias- 
mes qui corrompent l'air, devaient être convertis 
en un port et un chantier de construction pour 
le commerce, source abondante de travail et 
par conséquent de richesse et de prospérité ; ce 
plan, 'comme beaucoup d'autres projets utiles, 
a été abandonné; car, au bon tems, enrichir des 
courtisans et des courtisanes était un soin plus 
pressant que celui de creuser des ports. Si les 
établissemens projetés par Vauban étaient for- 
més , l'utilité de ces travaux éclipserait la gloire 
de-ceux entrepris par Henri IV et exécutés sous 
Louis XIVÎ tenais où Toulon ne présentait guère 
que des plages désertes et des marais fétides. 
Mais quels ministres s'occupent à faire revivre 
ces nobles projets ? et quel administrateur songe 
àicur en suggérer l'idée ? 

Le nombre des forçats entretenus , évalué de 
trois à quatre mille par M. Paul Arnoux , me pa- 
rut d'abord une forte exagération, causée par jsa 
tendresse pour les anciens marins non rntretenus , 
m. 12 
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raa^s roncier nous assura quea effefc f r{ÀTse£*l' 
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tion «Tua obsexv^ei^me di^tr^fici^r; ils sont 
plaçéssousk disciplina de Mi de Ggtpgçs, commis- 
saire, de. npriuç, Ce con^ssaijçe réunie 4jla f %- . 
meté q^;tîgçnt $es pénibles factions, Fano^Ujté 
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pour danser des fa^^dolef, Noijs : march4#es> 
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lentement, peur donner le' tems à ML Paul de 
nous procumfdee, montures 5 nous nous trou* 
vâmes, par ses soins, mania de quatre beanx" 
ânes et *le leurs conducteurs. L'officier neus fit 
remarquera la g*uohe de la route le Gàamprdtr 
Mats n et à lai droite \ suc une pointe qui s'avance r 
dans la mer b h fatale Lamaiguec Toute la cam*- 
pagne est couverte- de maisonnettes iManehes-, 
sans abri; mats les Provençaux ne craignent 
pas le soleil. Le village de laVallettt estasses- 
bien bâti : on l'appelle la guinguette de Toulon ; - 
guinguette d'ailleurs assez *ale , ce qui n'empê- 
che pas la foule d'y accourir et d'y danser, au- 
son du fi^ et du, tambourin, avec une gaîté- 
commmnteative qui invite les spectateurs à de* 
venir acteurs dans ces folâtres farandoles. Le 
costume des paysannes.présente dans son uni» 
fomékè quelque chbse de suecinet et dé leste qui 
n'est • pas sans agrément : un chapeau «de paille ' 
noire î bordé de ruban de même couleur , posé ; 
de côté sur une coiffe attachée. sous le menton; 
un caneiou , delà eouleur de larobe , dégageant 
bien la tailles des manches retroussées et recou- 
vertes par celles delà chemise^ ganiies de ira 
seline; unfichu placé iout exprès pour orner et : 
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non pour cacher une gorge ordinairement fort 
belle ; des yeux noirs et vifs et des minés fri- 
ponnes, telles sont les paysannes des environs de 
Toulon ; elles abondent à la VaHette, et cela 
explique la prédilection des Toulonnais pour ce 
village. Nous y sommes restés long -teins; 
en revenant , nous avons trauvé la route cou- 
verte de citadins, qui regagnaient la • ville avec 
lears familles. C'est un spectacle vraiment an- 
tique et patriarchal que celui de tous ces pires 
de famille qui/ joyeux et chantant, reviennent 
traînant leurs enfans accrochés aux basques de 
leurs habits , tandis que la servante en tient 
d'autres par la main , et que la femme , montée 
sur un âne , porte les plus petits dans ses bras-, 
et souvent pendus à son sein. Ils ont mangé la 
salade et les oignons ; mais le frugal repas a été 
fait à la Bijude , en plein air , loin des remparts, 
dans la liberté et l'indépendance des champs,- et 
la famille rentre contente en songeant aux plai- 
sirs du lendemain. 

• L'homme , n'est point né pour l'esclavage; 
il -se passionne pour la liberté et même pour 
tout ce qui ressemble à la liberté. Ce senti- 
ment, ce besoin de sortir de prison peut seul ex- 



pliqiier le goût des Toulonnais pour la prome- 
nade appelle la Lice , où ils viennent le soir res- 
pirer moins l'air que la poussière. Cette pro- 
menade est un terrain nu , battu par les prome- 
neurs , et qui n'a d'autre agrément que d'être 
situé entre les remparts et la campagne de Tou- 
lon , assez mal parée par la triste verdure des 
oliviers. Nous sommes rentrés à notre auberge 
fort las, mais, comme les familles toulonnaises, 
fort contens de notre journée. 




j 
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LlBEET*. 
(Mol frav{.f*r l*« fart flks f»MrM»s k Glac*. ) 

Notée obligeant officier a tenu fidMement la 
parole qu'il nous avait donitée de venir nous 
prendre de bonne heure. Nous sommes descen- 
dus au port en prenant iatwe des Chaudronniers* 
et, pour gagner l'Arsenal, nous ayons suivi le 
quai Marchandai j'ai remarqué de nombreux 
cafés, dont plu«eu»»a«aa<(ptentni de propreté, 
ni d'élégance. 

« Notre port , me dit l'officier , est moins 
long, mais il «tt plus large que celui de Brest. 
Les établissemens , dans ce dernier port , sont 
plus vastes que ceux de Toulon ; il faut cepen- 
dant en excepter notre corderie, toute voûtée, 
et dans laquelle on peut faire six câbles à-la-fois y 
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-c'ésTfe'plûs bèBe r dtf rèj&ntne. Vdicr fe c feirieiix 
•bassinée feFratt<ie^ïr^%êriie t èt Stf^ttot'à 

■ dans léslrataîte de cegênït ^Tes^sttcîès tju'%- 
pose : ia :1 rtaWfre^ëiit Mnjonrs'plris fables à strf- 
*&&kltr^i4éAfq«l-lilBmitke PigntoaiWe ; des 
^rëJiigés'tt'tfe'fefalôiiSie'dës'hoinmés.'AvaTit^ 
••cèriMructitoi 'fie'té'liàssin , tfrf était 4 toftf^é ^fëil- 
^er'àTl^c1fe»fPWa*fts«l>siîèto%issèiiik 
pour les réparer. » 

•Uneapé'tffe et jWte'*fflfewlâtito l Wait prfte à 
<**us'«k!efi«r pWr*ritàs '««s^rleT &k*i>àb- 

"tttttatftaairé 'de'Oiflné», 4 «(Ht je Ae saïfrais 
«tss<fe1l«br'fe»^WëSse e èVfa cWapMBSnce. -Je 
-cdtofil» , >HMs -'itVWè t .ne^nWrif tf e'¥8tre Visite 
-tfte prisédsflôAalÀtés^el^ote/ét fc^tfOèker 
-et satisàirfe^i%e!lfhe , s'Bfi8ts^6!re «%AësHé. 

» Vëus >sa¥ék qn»«a âjftfelte top* le local 
-teilhtèiïiëtifërttier tes 9 for^MS. •tatàffAWKMb 
spéirit à'pf^prèWfârt'pàrrér^e^W^nb: «es H^is- 
ifcftft en tfeiàfok HA. <Oii VilMe h tMïi de 
-rfUMAto "4 1MR : A -^éWfip'Ssfe'fe'IJ&ijip. Ua 
•selle ot tf6u*s VéHà âêimm * été-, 'ccMtae 
'Vote le KytTi, ëotëtrnftè «afei'«sftfëpt»ih > elfe 
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peut contenirdnqcentscondamnés; voicilecocp*- 
de-garde pour les garde-chiournus de service ; 
les chambres du paillot , du premier argousœ, ' 
du corne et du sous-corne. Mais j'emploie ici 
des termes qui ont besoin d'être expliques. 

». Le corne est le premier employé subalterne 
d'une salle ; il en a la surveillance entière ; il 
rend compte au commissaire de tout ce qui s\y 
passe ; le sous-corne aide le corne et le remplace 
en cas d'absence. r 

» Le paillot est un forçat charge de faire 
'les états des hommes du bagne ,. de tenir une 
note exactç de ceux qui sont envoyés ^ux tra- 
vaux, et de transcrire ensuite sq$ ; notes s^r 
un. registre. !# paillot est choi$i : jfrtfùi \ep 
forçats qui ont reçu 'quelque éducation et pos- 
sèdent une belle écriture ; il travaille au bur 
reau du commissaire et c$t chargé de lui re r 
mettre' deux fois par jour.,, squs, les< yeux, le 
mouvement de la s^lle, ~ C'est le pejllqt qui diSr 
tri bue le vin aux - forçats reyep^nt de la grande 
fatiguer; les services qu'il rend np lai procurent 
pas seulement l'avantage de i^'avpjjr pas lès che r 
veux rasés j de ne porter, d'autre, chaîne, qu'un 
simple anneau à la janabç, et davotf une pç^e 
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cabane * séparée . assez "commode : il reçoit en 
outre une rétribution en argent. . . > - ; . a 
- Le cuisinier, désigné souslenom dejnerchand, 
est aussi choisi: parmi les, forçats ; il achète de 
la viande, du poisson et des légumes de toute e& 
pèce quilprépare de diversesmanières,à Faidede 
ces fourneaux , de ces broches , de ces marmites 
de proportions gigantesques que vous avez sous 
les yeux . Les marmitons sont aussi des forçats que 
leur chef salarie; le marchand ne peut vendre ses 
portions à ceux qui ont le moyen d'en augmentée 
leurs rations, que d'après un tarifque je fai^et re- 
nouvelle de tems en tems avec beaucoup de soin. 
.Cependant j'ai vu plus d'une fois ceux qui ont 
rempli cette place pendant plusieurs années' sortir 
du bagne avec des somme» assez considérables. 
Il est d'autres fonctions, moins importantes , 
confiées aux forçats à qui il reste peu de tems à 
passer encore aux galères , ou qui inspirent plus 
de confiance , soit en raison de leurs talens ou 
de leur bonne conduite , soit par l'intérêt que 
leur portent des personnes recommandable». 
Toutes ces fonctions sont vivement briguées, 
mâme celle dtflagelkur, quipourtantne procure à 
celui qui l'exerce d'autre avantage que de rece- 
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•*oir une double jation par jour et d'être dispensé 
d'aller aux travaux. Mais *eQe est l'aversion de 
ies hommes pour Je Hawaii , ton. pkrtôt ielie est 
l'affreuse insensibilité de lot «plupart de ces mafe- 
-keu*enx,Mju aussitôt qu'une place de pagtticur 
test vacante on les voit ^briguer par centaines IV 
dieu* privilège de donner la bastonnade à «couac 
de leurs compagnons d'infortune à qui eette pu- 
nition doit être infligée , et même de les mettre à 
anort, si , ponr quelque crime nouveau , tk serit 
condamnés à perdre la vie. ' 

«—Comment, dis-jeàM. deGatlnes,4$t~en 

.parvenu à établir, dans un pareil asile , Tordit 

*raimrnt admirable qne je vois régner ici ? — 

Bien n'est pins difficile, en effet , me répondit-*!^ 

<jue d introduire Tordre «pà â n'existe pas; c* 

n'est guère .que-par des rigueurs excessives et 

aptes de longs «(forts ; mais , ponr I* maintenir, 

il ne faut que 4e la wgHame et dn nèle. Tout, 

ici , est soumis 4 mes ordres ; d'un «et je fais 

tout mouvoir, d'un mot j'arrête tout mouvez 

jnent. La compagnie des çarde-chiourmes, qne 

j'ai orgimizfe militairement «tiqovil ne manque 

jquedes ofifeiet^qu'onlui refiise, faittrèwégu- 

Jièranent, $ur-tout depuis trois années, son p4* 
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liiWè Service ; elle estforte deqnatre cèhtsfoolftmefs 
iabHlés , 'i^aH^ês^ ferries totarrtié la trbnpe ; e\% 
inanStfrtrëaVèc beaucoup d'èttieiriblè, tjtfoiqtxfe 
*omfeiirfcdéë par iin Sinplës&geirt-majïAr; elfe 
Tonfchft'aës SentirtèHesi^ratefîÙrs, fies fctfmtftés 
aux corps-de-garde des salles , et ne peirâ ja- 
mais dé vite les forçats , àuiqtiels elle impose 
"par & %rce et pat sa tétfûe; car, quoiqiïe fe 
fins grande j&ftife AesfoVçats Xàiènk (fêris h force 
île l'âge ët'pbrtent sur létir Visage, avec tous les 
lraftVcfete!^éWrJftè$&, tes éigties^d'ûite santé ïo- 
îriistfe , ils toit -, 'eh gârëràï , lâches ètcrâintifs , 
les moindres menaces les font trembler ; s'ilij 
Tient et 'chantent pAs^ue ttrfft le jour*, ce n'est 
ià par Yèsiigttâ'Hon , ni car ïbtttè d'&më ; 'cëttfe 
%aîtë est chez ëSx ïeïfet d^ùnfe àbhtfgation to- 
tale des sëirtinfeiis fl%itmtfenr. Cependant feà 
"efforts fcôrftihtitete o^à'ife ïbirt flbhï briser leurs 
Tçrs et titoriijfér h Vivante* dèîétiri jgàriîiëns 
annoncent tjtièlqtirfoik 'de l'atMtëè 9 mais plufc 
Souvent tfne jrôrïetice iîifatigâbîe' et 'tin génie 
«finventîoh que le malheur aiguillonne et qui 
prouve combien ils trouvent pesant le poids de 
ces fers qu'ils semblent porter avec insouciance. 
Les moyens qu'ils emploient sont parfois si in- 
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gépieux, si extraordinaires, qu'ils tiennent 'du 
prodige. Quelques détails à ce sujet tous cause- 
raient, sans doute, beaucoup d'étona£aient : ; 
mais mou service m'appelle ailleurs , et je me 
vois forcé de vous confier aux soins d'un autre 
guide. » 

Je ne quittai pas M. de Gatines sans le re- 
mercier de l'prdre qu'il donna de nous laisser 
voir tout ce qui pourrait tenter notre curiosité 9 
et sans lui promettre de le revoir chez lui pour 
lui témoigner de nouveau combien j'étais sensi- 
ble à ses politesses, et charmé de l'amabilité de 
ses manières. . - "r 

Je ne pouvais me lasser d'admirer l'ordre, le 
calme et Ja propreté presque recherchée qui 
régnent dans cet asile du crime ; j'y vis même v 
ce qui suppose des geûts simples , des sentimens 
doux % quelques fleurs placées dans les embrasu- 
res des sabords grillés par lesquels le jour pénè- 
tre dans la grande salie ; je remarquai sur-tout 
un rosier de Bengale , étrangement transplanté 
du ciel brillant de liVsie dans un bagne de ga- 
lériens. . 
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w°i*xii. — 307W/1 181g. 
ttAMOUR AUX GALÈRES. 



Omne in amort malum si patidre , levé est, ■ 
Paopxacc. Lib. II eleg. 4- ' 

Les plus croeli tonrtnens de l'unonr ne sont rîett 
pour qui «ait les supporter. 



Àu moment de sortir du ponton , le cœur 
oppressé, du spectacle que j'avais sous les yeux, 
je m'arrêtai pour observer un homme qu'à l'ex- 
trême propreté de ses vétemens j'aurais pu croire 
étranger à cet affreux séjour, si l'anneau de 
fer qu'il portait au pied n'eût aussitôt levé mes 
doutes. Ce jeune forçat écrivait debout sur une 
espèce de table à la Tronchin, grossièrement 
travaillée , qu'il avait établie à Tune des extré- 
mités du bâtiment. J'interrogeai sur son compte 
le commissaire qui m'accompagnait. « Cet hom- 
me , me. dit-il, est le même à qui appartient ce 
rosier de Bengale que vous yeuez de remarque»: 
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à la place qu'il occupe sur le lit -de camp. Je 
n'ai lu dans eucuà roman tfrie denture plus 
extraordinaire <Jûe là sienne ; |è njén connais 
cependant pas les détails : c'est de sa bouche 
seule qu'en pctanftft 4es ftypVenàife ; ^èt depuis 
près de deux ans qu'il subit ici sa condamna- 
tion , rien n'a pu le déterminer à rompre 
le .silence où il se renferme ; tout ce que je 
sais , c'est que ce jeune forçat , condamné 
pour faux en écriture publique , est né dans la 
haute classe de la. société ; qu'il occupait une 
des premières places dans une importante ad- 
ministration y è\ 'qu*ï! subît la peine d'une, ac- 
tion très-coupàblè, sans doute , mais à laquelle 
il â, dit-on , été entraîné par un sentiment Bien 
ffigne de pardon, si là loi pardonnait. Ce que je 
sais encore , «c'efct qu'un trks-jëunê parent , sur 
lequel J'aî des Soupçons que je ne Veux point 
*cfoircir , $ Vrft dévoué au malheur de cet infor- 
tuné avec une tendresse héroïque , avec une 
force d'afaé et ëe volofité dont on ne croirait 
pas qtfe lés affections humaines fussent suscep- 
tibles. » 

Ce que mé disait tt. ft*** était Ken ÎTaft 
pour augmenter U désîf'quef àyàis d v êrï àpprén- 
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dre davantage ; 41 to'en offrit le moyen : « Ce 
►forçât, medh*â,'£&éïeè ici la profession d'&- 
c*ivarâ;ttn1iomme«Métfres a toujours quelque 
jftanuscrit à foire copier ; adressez-Nous à loi , et 
(pe&MIfife -tes relation* que céfte circonstance 
élaMira entrerons amèneront-elles naturellement 
le récit 4e ses infortunes. » Je saisis cette idée , 
-et je m'approchai de ce jetfne homme enhri de- 
mandant s'il pouvait me transcrire une cenfaitfe 
de pages d'une vieille chronique provençale dont 
j'avais , par hasard , un 'volume sur moi , et dans 
combien de jours il pourrait avoir fini ce tra- 
vail. Il prit le Kvfe de ma maih, compta les 
feuillets , «t me dit , sans lever les yeux : « Mon- 
sieur peu* &tâ* cette copie vers la fin de la se- 
maine. ^- fit Je prix? — i- Cinq sotas fa page. — , 
Itevfcïidrai- je chercher cette 'copie ? — J'aurai 
iltennetir de la renvoyer fc Kfonsiettr avec son 
titre. » Je mis me pièce d'or sur là table où il 
travaillait ; mais il me pria de la reprendre , en 
me disant avecdoatéuf , et d'une voix Ires-basse, 
tju'il ne pouvait accepter le salaire d'un travail 
qu'il n'avait pas fait et dont il était possible que 
je ne fus&e pas contint lorsqu'il l'aurait achevé. 
Jt hasardai avec ménagement quelques questions 
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sur le malheur de la position où il était réduit.; * 
les larmes qui tombèrent sur son papier fureât 
sa seule réponse. Je ne crus pas devoir insister 
davantage, et je m'éloignai, un peu honteux de 
l'intérêt trop vif que je prenais à un galérien, 
d'autant plus coupable aux yeux de la raison 
que le crime dont il était puni doit trouver 
moins d'excuse dans la classe où il paraissait 
être né.* 

J'avais presque, oublié mon écrivain du pon- 
ton , lorsque , trois jours après la visite que j'y % 
avais faite, je vis entrer chez moi un très-jeune 
homme dont la figure, d'une beauté remarquable-, 
me frappa cependant moins que l'extrême dou- 
ceur de sa voix et la grâce féminine de ses ma T 
nières ; il me rapportait mon bouquin et la copie 
que j'avais demandée. Sous prétexte de la col- 
lationner avec le texte, je fis asseoir le joli com- 
missionnaire et j'entrai avec lui en conversation. 

« Cette écriture est superbe, et ce qui m' en- 
tonne dans la copie d'un livre en langage go- 
thique, c'est que l'écrivain ait aussi fidèle- 
ment conservé l'orthographe du tems. — M. Jur 
les est fprt instruit. — ¥ous êtes» son parent f. 
— Son parent ? son ami ( II me sembla quç 



1.' AMOUR AUX GALERES. 28* 

le jeune interlocuteur prolongeait la dernière 
syllabe de ce mot de manière à y faire sentir un 
e muet). Je le regardai avec plus d'attention,, 
et il rougit jusqu'aux yeux. — Je vous plaint 
d'appartenir , à quelque titre que ce soit , à nu 
homme » Je n'achevai pas ; une pâleur mor- 
telle , en se répandant sur des traits* dont elle 
faisait ressortir F extrême délicatesse, changea 
tout-à-coup mes. soupçons en certitude. « Par- 
don , continuai-je d'union plus doux, je vois d^ 
quelle nature est l'intérêt que vous prenez à ce 
malheureux , et je sais qu'il est un sentiment 
qu'on ne mesure pas sur l'estime que Y on porte 
àfcejui qui l^mspire. — Ah! Monsieur, si vous 
saviez...! si <r on connaissait.:.! que la justice 
des hommes' est aveugle et cruelle. . . ! Jules î sa 
feute est celle de la recpunaissapce , du courage:» 
— Du courage ! et cependant il consent £ vivre 
dans roppr^re)? ff 7- Ne l'accusez pas de mon 
crime. —,121 biçn!. 1 Mao'envçiselle , car tout eu 
vous révèle j le secret de vortre sexe , achèves 
de justifier l'intérêt que je ne; puis n> empêcher 
de prendre, à celui*, que. "vous aimez , en m' ap- 
prenant par quelle, fatalité il est Jombé dan* 
l'abîme de misère où tous n'ayez pas craint dç 
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descendre avec lui. » 'Elle hésita cpteltjae^nro- 
méns, ftadit ta fermés , et nie regardent aTec 
des yeux <tont : je n'oublierai j£fo&is la t&àrîtaate 
expression, elle~parla en ees tèrties : 

« Je me^riorame Amitié ir*** ; matttt , res- 
iée réfute : d 5 nn ôffirièr sans fortune avant ^ftie 
j'éufce atteint'ma^Mèirie année ysfe mit à*la&fe 
<8*«n petit "magasin- de broderie dont la prospé- 
rité rtipide kii donna le iriëfen de 4ne procurer 
inné éducatién fort éra-ftéstais de Nta^atiq^iél 
f-étais destinée. J^àis^îrize ^Ms, : ïorstJiie fe 
hasard amena *M. Jules 3ans le raégasîn 'ctô'fe 
trâ¥àffiàîs^Vèc^Ha^iirè/ : ( Ytfbs Vex%é« ! |*i ^e 
je Yotis lëftste' ceiina4trepàr le -ncfrn'W iftfe ïa- 
miile bien pftis déshonorée par fe fcdrfdurte^tr'elîe 
n tefnue'àvee &n patent que par laffiëttl&â& tjfee 
fai îtaptittte J^ftét q«i fecbhdanine. ) Sdnf pfc- 
imier ^regard tte %t qfcll hv aimait , J et sk^rè- 
teitere parole 4k^fi^s^lBr j mmi : èâ^ ; l H tirottvàlt 
chaque }<nit*fo liwmàu préteite ptrbrme vtJÏt^, 
*t chaque j^nr^ Coffra} tàne Wîsdh nôiif eïle 
)de l'aimer davantage. 

» Ma raëre-, msthfitè dé riotte settet ^res- 
*jùè aussitôt que nons4nêtnes , aVaît mesuré du 
premier cfotip-deeîl l'èbstacle 'de position qà 
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séparait an jeune Ihomme d'une grande fortune 
'et d'une naissance distinguée -, d'une simple ou- 
raère , à laquelle* la vaatté ^ne tiendrait pas 
compte de la mortihonorable «pie son pète , chef 
4' escadron , carrait trouvée sur un champ de ba- 
Jaitte. iJLorqfqne Jnles vint lui. demander ma 
main, -elle lui déclara :qu^lle ne consentirait" à 
notre mariage qu'autant qu'iL aurait Taveu de 
ta famille. Cette rééoltftron /dictée par la déli- 
catease, me fot point démentie par 4n£n propre 
ittwr, tarSpfe Jules se tfr&rcé de nous ap- 
prei^eiarecjpiel dédain, atocqaéHes menaces 
ses fpareifeiawdm -alttfeâli'CO projet d-alliatiee. 
L'opposition 4a plus vtelééte^cwrit delà part 
d^m OWcle^ui^Vait'été son tuteur ,< et dont la 
fonmie péilt être considérée coraftte 'un modèle 
le Mis tes *teés qu'erfatofent ïe fins stupide 
orgueil et Fégrôsnie le pfas< révoltant. Dans lés 
plaintes que Jnles laissait* éébftpper contre eux, 
j'avais été frappée tfnn reproche dont je de- 
vais trop tard èbtenir Mfrense explication : 
« Homme ingrat et perfide , dfealt-il , pour qui 
» je n'ai pas craint * exposer mille fois pins que 
» ma vie !...♦* 
• Le lendemain (-ce jour ouvrit pour trtffc 
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personnes un abîme de douleur et de mort) , 
Jules, pâle, échevelé, dans un désordre doAt 
on ne saurait se faire une image , entre dans la 
chambre de ma mère au moment où nous allions 
nous coucher : « Sauvez-moi , nous cria-t-il , 
» en se jetant à genoux, je suis perdu x perdu • 
» sans ressource ! Us me suivent, peut-être w/. 
» Fermez, barricadez les portes.... » ■ t 

Un quart d'heure se passe avant que nous 
puissions obtenir l'explication d'un événement - 
dont nous partagions déjà l'horreur avant d'eu 
connaître la cause. Enfin, mes prières et mes 
larmes l'arrachèrent à son égarement, et après 
avoir entr' ouvert la fenêtre, comme pour en 
mesurer la hauteur ( nous étions au" troisième 
étage ) , après avoir cent fois baisé mes mains 
et celles de ma mère, il brisa notre cœur et 
le sien en nous apprenant le motif du désespoir 
dont il nous rendait témoins. 

« Vous savez, nous dit-il, que mon père 
» est mort en pays étranger, où il avait cherché 
» un refuge dans les premiers tems de nos dis- 
» cordes civiles : je suis rentré en France avec un 
» oncle qui m'a servi de .tuteur , et auquel des 
» services rendus au gouvernement d'alprs. va- 



L'AMOUR AUX GALERES. 285 

»- lurent , non-seulement la réintégration dans 
», une partie des biens de notre famille , mais une 
». des premières, places dans l'administration fi- 
». nancière de l'Etat. II l'exerçait depuis plusieurs 
»- années lorsqu'il m'offrit de s'en démettre en 
» v ma faveur, à la seule condition de -l'aider à 
». rendre ses comptes en apposant des signatures 
». étrangères sur plusieurs pièces qu'il avait be- 
». soin de produire. Je ne m'excuserai point sur 
» ma jeunesse , sur mon ignorance totale des af- 
». faires ; je savais que ces actes étaient faux , et 
»; je refusai d'abord avec indignation de me ren- 
» dre complice d'une action pareille ; mais mon 
»- oncle me démontra si bien qu'elle ne pouvait 
». porter préjudice à personne, qu'il avait le 
». moyen de faire disparaître ces pièces compta- 
» blés , en réalisant dans les caisses du gouver- 
» nementles valeurs qu'elles représentaient; il 
» me montra si clairement dans un avenir très- 
» prochain la perte de l'honneur et de la fortune 
» de notre famille , que je pouvais sauver avec 
» tant d'avantages pour moi-même , et sans me 
» .compromettre , puisqu'il restait personnelle- 
. » . ment responsable des actes de son administra*. 
»\tion, que je cédai à $es prières, et, s'il faut le 
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» dire, à U séduction des trésors qui m'&- 
» taient offerts. Deux< ans se, sont écoulés , 
» et je jouissais ayec d'autant plus de sécurité 
» d'une position brillante pi jetai* en wonné de 
» r estime générale* q*e mo» onde m'avait de- 
» puis plusieurs mois apporté U preuve ogfcieHe 
» de Tapuremsnt de ses comptes avec le trésor 
» pnblic. Unie trompait; tas. pftees fabriquées 
». existent , le nom du faussaire est xonnu, et un- 
» mandat d'arrêt est lancé» contre moi. » 

» Jules parlait encore lorsque nous, entendî- 
mes frapper à coups redoublés, à la .porte de la 
maison : « Ce sont eux, s'écrier t-^il. » Ma mère, 
mon adorable mare , conserra seule toute sa pré- 
sence d'esprit d^ms ce cruel moment. Nos -deux* 
lits étaient dans la m4me akove s elfe ordonne à < 
Jules de se coucher, entre les deux matelas^ dans 
celui du fond (c'était le mien) , et Je m ? y placer 
moi-mime ; elle éteint sa lampe et se jette . dans 
son lit ; elle y entrait à ; peirie qu'on frappe à la 
porte ; ma mère n'ouviç qu'après s'être assurée 
que rien dans cette chambre ne pouvait trahir 
la. présence d'une troisième personne» L'officier - 
municipal qui conduisait, les gendarmes chargés 
de cette perquisition s'acquitta. de ce devoir* 
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tyee tous les égards qui pûuvaieat en adoucir 
U rigueuç ; toutps les.pajties dçn&tre logement 
soutvisit.ée^; ma.ra^reët^t debout j le commis- 
saire d&ppfcç* apri$ avoir défait son -lit pièce 
à { pjè,c£ t yeut^approcker dp mien* ma n*ère a N 
recours àXpiBçier municipal , lui parle «en pleu- 
rant dg Tétat de malaaie où je me trouve ; il 
ordonne qu'on .approche de moi la lumj$re, et 
rextrêin,e pâleur qu'il voit répandue sur mon 
visage lui paraît un in4ice suffi&aHi d'un mal 
dont il deyinait peut- être Ja vérita}>Je cause. 
Cet houu)>e généreux jetait rn^deçi^ (iesoftiétat; 
il me tâte Je pouls f et, les y?çx fi^és $ur le pied 
de. mou. 1H, dqç* réléyat^^ô^t lui L pajfaU?e 
suspecta, il jqe seççe la n^uA ay^c force * et 
s'éloigne eu .déclarant, à ce u^> qui l'accompa- 
gnent que JMuj| da^ger^ufeu^e^^ade, Qu'il 
dut lire.Je, recoui\ais^n^ .d^ns, Je^p^emer : et . 
dans le seul regard que j'osa^per^isur jui! : 

» Tout le r mo^^sortit r et pou^npMSi levâmes 
qu^pdnou^s en^^dî^^ ^rjoi^Jia) porte rde la. 
rue„ Jç ne^vou^ pa^ieça^pa^ des sujjte$ : de, cette 
nui); cruellg,, / de tous lefc $eutiwB$ qw J>m*k- 
versaieitf nos .âmes,, de ce mé^ugg 4e terot^ur , 
de courage dç désespoir ^t jd'a^o^u* qujunott* 



*88 l'amour aux galères. 

plaçaient tous trois dans la position la plus vio- 
lente que des créatures humaines puissent sup- 
porter sans mourir. Il fallut se séparer avant 
que le jour parût. Il avait été convenu -que Ju- 
les se hâterait de quitter Paris, et de gagner un 
port de mer. Il nous quitta.... Quatre heures 
après y un billet de lui nous apprit son arresta- 
tion. J'ai su depuis par quelle bouche infâme 
le commissaire de police avait appris que Tin- 
fortuné jeune homme était caché dans notre 
maison ; on l'avait attendu à sa sortie 9 et déjà 
lès verroux d'une prison s'étaient fermés sur lui. 
• » Après les premiers momens d'une douleur 
sans mesure, où mon ame puisa des forces que 
je ne soupçonnais pas , ma résolution fut prise ; 
je promis à l'amour le sacrifice entier de ma vie, 
et la meilleure des mères , dont la santé défail- 
lante me causait de vives inquiétudes , reçut et 
consacra mes sermens. . 

» . Ma première démarche fut de me présen- 
ter avec elle cheft; l'oncle de Jules; il nous re- 
çut avec insolence, et sa femme ne craignit pas 
de me laisser entendre que l'amour dont j'avais , 
disait-elle , ensorcelé son neveu, l'avait peut- 
être conduit, de faute en faute, au crime dont 



l'amour atjx galères. 289 

H était accusé. « Misérable ! lui dit ma mère 
» clans un accès d'indignation qu'augmentait le 
» désespoir où ces paroles m'avaient plongée , 
* vous accusez ma fille ! eh bien! c'est aux tri- 
» bunaux que yous aurez à répondre ; nous y. 
» paraîtrons pour y' déposer des faits qui nous 
» sont connus , pour y démasquer le Véritable 
» auteur du délit dont la loi poursuit la répara- 
» tion, et que d'indignes parens réjetteiit sur 
» l'infortuné qu'ils ont fait leur complice. » En 
disant ces mots, dont la vérité se peignait sur 
le frpnt de ceux auxquels ils étaient adressés , 
ma mère sortit et m'entraîna sans vouloir écou- 
tet l'espèce de réparation qu'on s'empressait de 
nous faire. 

» Jules était au secret; quarante jours se 
passèrent avant que nous pussions le voir et con- 
certer avec lui nos démarches. Pendant ce tems, 
son oncle , qui depuis deux ans avait dénaturé 
ses biens , prit la fuite 9 et l'accusé resta seul 
sous le poids de la preuve matérielle dont il était 
accablé. 

» Le sort, qui semblait m' avoir choisie dès 
le berceau pour faire de moi le modèle acçojnpli 

u r. i3 
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du malheur, m'enleva ma mère peu de jours 
ayant cehii où Jnles parut devant ses juges. 

* Comment pourrais-je essayer de vous pein- 
dre ce qui n'a peut-être été donné qu'à moi d'é* 
prouver et de stcffrir ? comment vous exprimer 
les tortures de mon ame pendant les trois mois que 
je passai entre ma mère expirante et mon amant 
dans un cachot ? 

» Telle était l'horreur de ma situation , que 
l'événement fatal qui devait la terminer ne pou- 
vait pas l'accroître. Ma mère mourut et Jules 
fut condamné! ! ! J'avais promis de lui fournir 
les moyens de commuer lui-même sa peine. 
Le poison que je trouvai le moyen de lui faire 
tenir était enveloppé dans un papier où j'avais 
écrit ces mots : 

« J'ai gardé la moitié du présent que je vw* 
» fais : c'est m'expliquer assex ; mourez et je 
>> cesse de vivre ; ayez le courage, plus grand, 
» d'accepter la honte et les fers qu'on vous 
» présente , et je les partage avec vous. Dois-je 
>» ajouter que mon amour m'attache à la vie, 
» et qu'il dépend encore de vous de me la con- 
» server. » 
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» ïfotre sentence fut exécutée dans tonte son 
horreur.... 

» Pendant les six semâmes qui s'écoulèrent 
avant le départ de la chaîne r je réalisai la petite 
fortuné dont j'étais l'unique héritière. Je cachai 
mon sexe sous des habits d'homme, que j'appris 
i porter avec aisance, et, le jour fatal arrivé, 
je montai à cheval et me joignis à l'escorte 
qui conduisait les condamnés à Toulon. J'arais 
été assez, heureuse pour obtenir de l'humanité 
du chef delà justice , par V intervention de l'avo- 
cat célèbre qui nous avait défend», que Jules, 
faible et malade, portât séparément ses fers , et 
que pendant la route il lui fût permis de profiter 
des secours qu'il pourrait se procurer , sous la 
surveillance particaHère du gendarme commis à 
sa garde. 

» Arrivés à Tomion, la même bienveillance 
sons y suivit ; mon malheureux ami -ne fut 
point appareillé ( plaignes - moi , Mon- 
sieur , d'être obligée de me servir de ces mots, 
que je ne saurais prononcer sans rougir ) : 
chargé d'un seul anneau, qui suffit, hélas! 
pour attirer sur lui le mépris des hommes , il 
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fat dispensé des travaux du port , et obtint la 
permission d'exercer dans la ville l'état d'écri- 
vain.' Il n'use point d'une permission qui l'ex- 
poserait à tous. les regards, et ne quitte. le pon- 
ton où vous lavez trouvé que pour venir deux 
fois par semaine passer une heure près de mot 
dans la retraite que j'ai choisie , et d'où, je puis 
voir la prison flottante qu'il habite. . 

» Vous avez entendu le récit de mes malheurs : 
ils sont affreux, sans doute, et j'ai pu lire sur 
votre visage que vous, n'y étiez pas insensible. 
Maintenant, né dois- je pas craindre d'affaiblir 
l'intérêt que vous me témoignez , en vous 
avouant que le sort déplorable où vous me 
voyez réduite a des charmes pour moi que rien 
ne pourrait remplacer. . Cet amour qu'un monde 
injuste et frivole me reproche avec tant d'amer- 
tume , j'en jouis avec un sentiment d'orgueil qui 
va*' jusqu'au- plus profond dédain pour ceux qui 
m'accusent. Ma tendresse s'est accrue de toute 
la violence des maux que mon amant a soufferts ; . 
elle a pris sous sa garde celui que les hommes et 
te Ciel ont si cruellement abandonné ; mon cœur 
est sa providence. En vain la société le rejette , 
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en vain l'opinion le flétrit, en vain toutes les 
calamités l'accablent à-la-fois : ma seule pré- 
sence lui crée un plus doux univers ; mou estime 
loi rend la sienne , et les preuves de mon amour 
loi en font quelquefois bénir la déplorable 
cause. » 

Quelle que soit la fidélité de ma mémoire , 
je ne me flatte pas d'avoir fait passer dans le 
récit de cette jeune fille le charme du sentiment 
et la grâce d'expression dont elle l'accompagna ; 
mais c'est de sa bouche qu'il faudrait sur-teut 
entendre les détails qu'elle me donna sur sa vie 
Actuelle et sur ses espérances. 

« Nous avons établi , nie dit-elle , une espèce 
de correspondance télégraphique ,^ au moyen 
de laquelle nous communiquons ensemble. Je 
sors le matin , et je vais remettre aux personnes 
qui font travailler Jules l'ouvrage qu'il a ter- 
miné , et dont je reçois le prix. A midi., je me 
rends à bord du ponton, et je lui porte les ma- 
tériaux du nouveau travail qu'on lui confie; je 
passe avec lui quelques heures , pendant les- 
quelles je l'aide dans ses occupations ; je pour- 
vois à ses besoins, et je soigne les fleurs , dont 
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il a conservé le goût. Je me retire avant le re- 
tour des forçats, heureuse de Vidée du lende- 
main, qui me ramènera près de lui ! 

» Je m'ai point connu les plaisirs que procurent 
dans k monde la beauté , la jeunesse , les gran- 
deurs et l'opulence , mais je suis bien certaine 
qae leur réunion ne saurait être la source d'une 
félicité pareille a celle dont je jouis le jour où 
je vois arriver Jules dans notre maisonnette ; 
quelles douces larmes nous versons ensemble i 
quelle inexplicable vohipté dans le souvenir de 
nos douleurs ! Si l'amour nous donne la forcé e* 
le courage de supporter le présent, de combien 
d'espérances il embellit l'avenir ! Deux ans en- 
core, et les fers de Joies seront brisés , et nous 
irons sous un autre hémisphère , chez un peu- 
ple étranger à nos lois., a nos cruels préjugés , 
chercher un asile où l'erreur ne soit pas punie 
comme le crime , où la faute de l'inexpérience 
ne soit pas irréparable , où l'amour , le courage 
et la vertu puissent nous rendre nue patrie. » 

Pendant le séjour que j'ai fait a Toulon, j'ai 
revu plusieurs fois ces deux amans , et j'ai ac- 
quis la triste certitude qu'une des femmes les 
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plus vertueuses de France était la maîtresse d'un 
forçat , et qu'un honnête homme était aux ga- 
lères *. 

* Le fond de cette anecdote et la plupart des dé- 
tails sont Trais : des considérations dont il est facile d'ap- 
précier la réserve m'ont obligé de changer les noms et 
d'altérer quelques circonstances ; mais j'en ai dit assez 
pour éveiller la sollicitude de l'autorité sur un malheur 
dont il existe, peut-être, plus d'un exemple, et pour 
invoquer la clémence du monarque en faveur d'un in- 
fortuné qui n'en est peut-être pas indigne. 
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T*c.,^M.,lib. I. 

Il ne mt* pas inatite de rappeler ici qaels crimes fu- 
jreai impntca a Falanns et à Rnbrins, afin de montrer par 
ejnel art nn mu incendia f nt pen-a-pe* alhtmé' , par 
.quels moyens il fnt étouffé", et comment il peut m rai- 
ramer de nowveamat tout embraser. 



Q uàndV équipage est nombreux, quelque terrible 
que soit la tempête , il est rare qu'il n'échappe pas 
quelques hommes au naufrage. Grâces aux soins 
de M. de Gratines , de notre officier et sur-tout au 
zèle infatigable du bonPaul Arnoux, M. de Mé- 
rens a retrouvé plusieurs de ses anciens amis ; je 
l'ai laissé dans leurs bras , et après un adieu 
qu'à notre âge accompagne toujours une bien 
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triste pensée , nous nous sommes quittés à la 
porte de France. 

Placée entreles regrets Ai passé etles va^jues 
espaces d'un autre avenir, l'existence du vieillard 
n'est déjà plus qu'un rêve. A Toulon, je n'étais oc- 
cupé que du plaisir de voir, d'entendre mon vieil 
ami; je ne m'étais pas aperçu qu'à une lieue de 
la ville la route est pratiquée au fond dune 
chaîne de rocs nus, escarpés, dont la plupart ont 
quelques centaines de pieds de hauteur. La, si- 
tuation de mon ame , au moment où je venais 
de me séparer de M. de Mérens , m'a fait trouver 
je ne sais quel charme dans cette nature âpre 
et dépouillée, enharmonie avec mes sentimens; 
le bruit des eaux, qui tombent en bruyantes cas- 
cades sur le flanc nu des rochers du Gap-Gros 9 
du Gros-Caveau et à'Evennes , nourrissait;, ma 
mélancolie sans la distraire ; et plein des pensées 
de l'éternité , qui ne sonf peut-être que des.sou-* 
venirs , j'aimais à calculer l'incalculable durée 
de ces masses énormes qui semblent en. être 
l'indestructible image. Les rochers de Beausset, 
le gouffre de Xz Roque , près du pont et au bas 
dé la montagne du Gros de RIou , ne jsonl pas . 
propres à dissiper les sombre? pressentimçns et 
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les tristes souvenirs. J'ai continué de m'y livrer 
pendant toute la route ; car, Revenant sur celle 
que j'avais parcourue en allant à Marseille, je 
n'étais distrait par la vue d'aucun objet nou- 
veau. 

Les impresskmsdouloureuses s' effacent moins 
rapidement que les autres sur ce sable mou- 
vant qu'on appelle la mémoire , et ce n'est pas 
sans un sentiment pénible, que je me suis re- 
trouvé dans les murs d'Avignon ; j'y ai revu le 
Rhône, et mon imagination s'effrayait de la 
couleur qu'elle prêtait à ses ondes: Les murs 
d'Orange portent encore l'empreinte du sang 
dont ils furent souillés par le poignard des as- 
sassins de la première terreur. 

J'arrive enfin dans cette contrée hospitalière 
qui,. la première, salua le fetont de l'antique 
liberté , mais sans lui sacrifier des victimes 
humaines ; dans ce noble Dauphiné , peuplé 
d'hommes compatissans, et fertile en hommes de 
génie , où l'pn sut concilier la tolérance et l'ar- 
dent amour de la patrie. Les Lyonnais en 1 793, 
les proscrits de la réaction de 1 7^5 , les Mar- 
seillais après la seconde restauration, y trouvè- 
rent également un asile contre les éçhafauds 
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et les poignards de lune et l'autre époque ; avant 
l'effroyable régime de 1 8 1 5, aucun excès n'avait 
déshonoré cette terre , qu'après leurs guerres 
civiles les Romains eussent choisie pour élever 
un temple à la Concorde. 

En arrivant à la montagne Doniire , je me suis 
écrié, comme nos braves soldats échappés aux 
assassins d'Orange et d'Avignon : Nous voici en 
France ! Et en me tournant vers le midi , j'ai dit 
avec un Romain moderne sortant du royaume de 
Naples : De ce céti est V Afrique ( Qui è VAfrica ) . 
Là , le retour dé lapait a été célébré par des mas- 
sacres, et la rentrée d'un roi légitime dans ses 
Etats comme le triomphe sanglant d'un chef de 
parti sur une terre conquise ; ici, se sont réfugiés 
tes proscrits de Vaucluse et du Gard ; là , périrent 
sous la hache et le stilet des soldats couverts 
d'honorables cicatrices , les vainqueurs d' Aus- 
terlitz, dléna, de Hohenlinden et de Friedland ; 
ici , les habitants des villes et des hameaux firent 
échapper , après les avoir vaillamment combat- 
tas et faits prisonniers , les soutiens d'une cause 
qui venait de succomber. Là furent des tigres , 
ici sont des hommes ; revenons parmi nos senu- 
blables. 
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J'ai déjeûné à Dpnzère, dont le vin liquo- 
reux n'est pas assez renommé ; j'étais assis à 
table à côté de M. Flaugergues, jugè-de-paix 
à Viviers, connu, dans le monde savant, par 
des observations astronomiques auxquelles il 
consacre toutes les nuits que le ciel laisse sans 
nuages , ce qui ne lui fait pas négliger ses nobles 
fonctions de conciliateur et la culture des 
champs. Il revenait de VUlenewe-de-Berg^djA, 
à l'exemple d'Arthur Young , fait un pèleri- 
nage au Pradel , vieux manoir $l Olivier dû 
Serres. L'auteur du Théâtre d'agriculture avait 
été chargé par Henri IV de naturaliser les mû- 
riers dans le midi de la France ; 1er succès cou- 
ronna les efforts d'un génie bienfaisant : cette 
culture a augmenté d'un tiers la valeur des 
terres où elle a été introduite , et Ton voit en- 
core , me dit M. Flaugergues, dans le riant 
vallon de Pradel, des mûriers que l'on croit avoir 
été plantés par Olivier de Serres lui-même. Les 
gens du pays prétendent qu'au village d'Alton , 
dans la cour du château , existe encore le pre- 
mier mûrier qui ait été planté en France. Cette 
existence d'un mûrier de deux siècles me semble 
peu probable. 
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En passant à Dieu-le-Fit, joli bourg presque 
tout peuplé de protestans, et où se fait un grand 
commerce de poterie, M. Flaûgergues , qui a 
pris la voituire de Grenoble , où il est appelé par 
ses affairés , fut salué par le chef de la famille 
Morin , riche par son honorable industrie et par 
une simplicité de mœurs digne des ternis antiques. 

Lorsque nous sommes arrivés à Loriol , 
M. Flàugergues a bien voulu me présenter chez 
M. le général Blancard , où il était attendu À 
dîner. Ce que j'appelais une indiscrétion m'a 
valu un accueil plein d'urbanité et la connais- 
sance d'une famille aussi distinguée par ses 
mœurs que par les services qu'elle a rendus à 
l'Etat, soit dans les armées, soit dans les fonc- 
tions publiques. Le père du général Blancard 
était membre de l'assemblée constituante , où il 
siégea constamment au côté gauche. 11 fut de- 
puis juge-de-paix de son canton, et se montra 
durant vingt ans digne d'un si noble ministère ; 
il arrangeait tous les différends , et quand les dé- 
biteurs étaient hoirs d'état de payer leurs créan- 
ciers , et que ceu^-ci ne pouvaient pas attendre , 
M. Blancard faisait les avances de ses propres 
deniers; il aimait à dire qu'elles lui avaient 
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toujours été religieusement remboursées. Cette 
conduite , si peu d'accord avec les principes de 
i8i5, ne permit pas alors aux agens de l'auto- 
rité de le maintenir dans ses fonctions. Protes- 
tant et homme de bien , il fut destitué ; mais il 
est des choses au-dessus du pouvoir : l'opinion 
publique et la conscience de chacun. M. Blan- 
card est mort il y a deux ans, comme il avait 
vécu , en paix avec lui-même et en vénération 
parmi ses concitoyens. Le général marche sur 
les traces de sou vénérable père ; ancien colonel 
du deuxième régiment de carabiniers , il se fit 
remarquer 4 la tête de ce beau corps par sa 
bravoure et son sang-froid toutes les fois qu'il 
parut devant l'ennemi. Maintenant, officier à 
demi-solde , les soins de l'agriculture ont rem- 
placé pour lui ceux de la guerre ; c'est un des 
nombreux Cincinnatus français qui labourent 
aujourd'hui le sol paternel, qu'ils ont si glorieu- 
sement défendu. Nous trouvâmes chez lui son 
beau-frère, M. Desgouttes. Les hommes qui ac- 
ceptèrent des emplois même dans les rangs des 
ennemis de la France lui font un reproche très- 
grave : il est du nombre de ces citoyens qui pen- 
sent qu'à aucune époque un grand peuple ne 
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peut rester sans magistrats ; il accepta les fonc- 
tions dé préfet de la Drôme, qui bti furent con- 
fiées dans les cent jours. 

Le général Blancard nous à retenus pour le 
reste de la journée, roulant, a-t-il dit, nous 
faire lés honneurs du beau canton qu'il habite. 
Les jours sont longs , la chaleur est modérée , 
et des montures douces nous ont dispensés de 
parcourir à pied toutes les parties de ce vaste do- 
maine. Le général nous a fait remarquer l'habi- 
tation du minéralogiste Faujas de Saint-Fonds, 
célèbre par ses recherches sur les volcans du 
Vivarais , et par son histoire naturelle du Dau- 
phiné. Dans ses leçons au jardin des Plantes , 
où il était professeur, it a souvent fait descendre 
ses nombreux élèves dans toutes les profondeurs 
de la science ; ses systèmes de géologie ont été 
considérés, par plusieurs hommes instruits, 
comme des romans ; mais n'en est^il pas à peu 
près ainsi de tous les systèmes ? 

Après avoir passé le beau pont 'de la Drôme, 
Je général nous a conduits sur le coteau de Bre- 
ztns , oà depuis une année il a formé un plant 
de ceps des meilleures vignobles de Bordeaux. Le 
Vin de Brezens est comparable à celui de l'Henni- 
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tage ; malheureusement ce coteau, composé 
d'une pierre calcaire et brûlante , est très- cir- 
conscrit ; sur sa croupe, au confluent de la Drame 
et du Rhône , est l'ancien bourg de Livron , où, 
sous Louis XIII , les protestans soutinrent un 
assez long siège ; ce n'est plus maintenant qu'un 
village. 

En remontant le cours de la Drome , nous 
sommes arrivés devant une maison de fort belle 
apparence, sur la porte de laquelle se trouve une 
inscription en 1 honneur de l'ancien propriétaire. 
Ce marbre, dit l'inscription, a été placé aux frais 
de ses voisins mime les plus pauvres. M. Rigaud 
était le père des pauvres ; la veuve et l'orphelin 
sont venus déposer un humble denier Sur Pau- 
tel de la reconnaissance. 

M. Rigaud de Lisle , neveu et héritier de celui 
dont nous venons de lire le touchant éloge , est 
correspondant de l'académie des sciences ; agri- 
culteur fort distingué et l'un des meilleurs 
citoyens, non-seulement du département de la 
Drôme , mais de toute la France. 

Depuis Crtst, sur une longueur d'environ qua- 
tre lieues et sur une largeur moyenne d'une demi- 
lieue , la Drame roule et dépose un gravier que 
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ses eaux troubles changeraient promptement en 
un teiTain fertile , si elles étaierit contenues par 
des digues et répandues au moyen d'irrigations 
régulières ; M. Higaud de Lisle s'en est occupé 
avec succès ; mais pour de telles entreprises le» 
efforts et la fortune d'un particulier sont insuf- 
fisans. Le gouvernement impérial concourait 
pour un tiers aux (rais de ces travaux ; les ha- 
bitans espèrent obtenir la même faveur du gou- 
vernement légitime. Cet espoir ne sera pas 
trompé, sur-tout si les citoyens demeurent li- 
bres dé manifester leurs vœux. M. Bigaud de 
lisle , qui déjà a été deux fois député à nos 
assemblées nationales, y sera de nouveau ap- 
pelé par la confiance de ses compatriotes , et 
pourra plus aisément alors obtenir »ce qui jus- 
qu'ici n'a été que promis aux habitans delà 
vallée de la Drame. 

M. Rigaud de Lisle ne se trouvait pas chez 
lui ; il était allé à Crest , passer la journée au 
sein de la famille Borel, qui y fait fructifier une 
magnifique fabrique de draps. La nuit approchait, 
et nous avons repris le chemin de Loriol. 

A peu de distance de Crest s'élève , tel qu'un 
géant énorme, la montagne de Rothe- Courbe ; 
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son ombre immense, prolongée par les derniers 
rayons du jour, s'étendait comme un rideau 
funèbre , et enveloppait an loin les campagnes. 
M. Flaugergues m'a assuré qu'on trouvait de 
semblables rochers dans les Alpes , dont cette 
montagne est une ramification ; à l'ouest, elle est 
taillée 4 pic ; on la voit encore couronnée de 
frimas long-tems après que la vallée s'est parée 
de fleurs et de verdure. 

La ville de Crest, que ce rocher semble me- 
nacer, est petite, mais industrieuse ; sa popula- 
tion, d'environ cinq mille âmes, celle de plu- 
sieurs cantons montagneux au nord et an midi f 
et celle de la vallée de la Drôme , sont moitié 
catholiques et moitié protestantes , mais partout > 
en sortant du prêche on de la messe , les habitans 
se réunissent à table , au bal t dans les marchés 9 
dans les foires ; la différence des croyances n'en 
apporte aucune dans les transactions et les rap- 
ports des citoyens ; les mariages entre les fidèles 
de l'une et de l'autre communion sont fréquens; 
le sexe des enfans décide sous quelle loi ils seront 
élevés ; les fils suivent la religion du père , les 
filles la religion de leur mère , et l'on voit le mi- 
nistre et le curé , animés du même esprit de to-? 
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léraûce et d'accord sur la morale , éviter toute 
controverse sur le cuite. Ainsi partout les ca- 
tholiques et les protestons, ënians do mène 
Dieu, vivraient en boas frères , si le fanatisme 
et L 1 ambition ne s'agitaient incessamment au 
milieu d'eux pour les diviser. Le lendemain nous 
avons repris de très-bonne heure, M. de Flau- 
gergues et moi , le chemin de Vouai; il m'a fait 
remarquer, à la droite dé là route, le village de 
YEtoiU , où hâbka pendant qnelque tems le 
fils de Charles VII, si indigne d'un tel pare, le 
chef et l'auteur de la guerre de la Praguerié ; 
Louis XI , puisqu 'iljmt V appeler par son nom . 
- Au bas du, coteau de V Etoile se trouve une 
masure , jadis décorée du nom de château , et 
qui fut un fief dé Diane de Poitiers. Au-delà 
est le village d'Upie* où naquit ce Didier, qui 
a fait partager à ses juges la funeste célé- 
brité qu'il s'est acquise. Des savans ont cru 
reconnaître dans le plateau dUpie le champ dé 
.bataille où Marius vainquit les Teutons. 

Plus loin, M. Flaugergues me fit encore re- 
marque^ la petite ville de Chabrcuil ; c'est sur un 
coteau , près de cette ville , que le jeune et brave 
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colonel Moncey, étant k la chasse et voulant firafr? 
chir un fossé, s'appuya sur son fusil, dont le 
coup partit et le blessa mortellement. Nous som- 
mes arrivés de bonne heure k Valence . Appelé par 
ses affaires, M. Flaugergues m'a quitté, non sans 
me permettre de lui écrire et d'entretenir avec 
lui des relations dont je venais d'apprécier le 
charme. J'avais des lettres pour M. Etranger y 
auteur justement estimé d'un ouvrage sur Injus- 
tice criminelle en France. Il venait de partir pour 
Paris, ce qui m'a déterminé à ne faire qu'un 
très-court séjour k Valence. 

J'y suis descendu à l'hôtel Blanchon, où je 
me suis fait donner un guide , non pour me con- 
duire dans la ville, mais pour me ramener au 
logis ; car dans les lieux que je ne connais pas 
j'aime à errer au hasard. Mon guide a mal com- 
pris ma pensée : il m'a mené droit à la cathé- 
drale, et me plaçant dans le chœur-vis-à-vis d'un 
tableau représentant saint Sébastien - Voilà une 
belle peintute , me dit-il du ton dont il aurait 
dif : Voilà une bouteille de bon vin. On sait que 
ce tableau est attribué à Annibal Carache-, tra- 
dition d'autant meilleure à conserver qu'il est 
plus difficile de prouver le fait ; dans l'état de 
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dégradation où se trouve aujourd hui ce tableau , 
il est urgent de le restaurer. Pourquoi l'adminis- 
tration néglige-t-elle ce soin ? serait-ce , par 
hasard , un empiétement sur l'autorité ecclésias- 
tique ? Je passai de cet examen à celui d'un buste 
du pape Pie VI, que mon guide m'indiqua par 
sa phrase favorite : Voilà un beau marbre. Pie VI 
est mort à Valence en 1 799 ; ce vieillard véné- 
rable, dont la longue vie ne fut pas seulement 
consacrée aux actes de son saint ministère , mais 
à des entreprises d'une grande utilité publique, 
était digne d'un meilleur sort. Le pont, qui sur la- 
route de Pesara à Terni , appelée route del 
Forno , lie deux montagnes séparées par un tor- 
rent profond ; les dessèchemens des marais Pon- 
tins, les canaux et là route qui les traversent , 
la fondation d'un asile pour fournir dn travail aux 
filles pauvres de Rome , l'achèvement de la ba- 
silique de Saint-Pierre, le musée du Vatican, 
rendent la mémoire de Pie VI également chère 
aux amis des arts, aux philantropes , et sur-tout 
aux hommes qui placent les entreprises grandes 
et utiles au premier rang des titres de gloire. . 
Au sortir de la cathédrale nous avons ren- 
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contre un détachement d« 3 e régiment d'artille- 
rie à pied , dont l'école est à Valence.. Voilà m 
beau régiment, n a pas manqué de me dire mon 
guide. En effet, ce corpsest superbe : j'ai admiré 
la tenue des officiers et même des simples artil- 
leurs. Avant la révolution , les régimens de là 
Fère et de Grenoble étaient en garnison à Va- 
lence. 

Vis-à-vis le cabinet littéraire de Bord , mon 
guide m'a dit : Voilâtes fenêtres de f appartement 
de M. Bonaparte , phrase qu'il n'a pourtant point 
embellie At son dicton ordinaire. Je lui ai de- 
mandé s'il avait connu ce M. Bonaparte. « Non, 
m'a-t-il répondu ; mais du tems qu'il était à Va- 
lence , ma mère était sa blanchisseuse ; il n était 
pas encore empereur , mais il était déjà lieute- 
nant. Il allait souvent dans la famille MontaK- 
vet , que ma mère avait aussi l'honneur de blan- 
chir. Quand M. Bonaparte a été empereur, 
il a oublié ma mère , mais il s'est souvenu de 
M. Montalivet. » 

Je suis entré au cabinet littéraire du libraire 
Borel pour y parcourir les journaux. Des jeunes 
gens y discutaient avec toute la vivacité de leur 
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âge sur les titres de la ville de Valence à la con- 
sidération et à l'estime publiques. « Je conviens, 
disait l'un deux, qu'ici les hommes qui se -van- 
tent d'être exclusivement gens comme il faut 
n'ont pas tous une idée bien juste de leurs droits 
et de leurs devoirs ; mais il n'en est pas de même 
du reste de la population , et son patriotisme 
est aussi pur qu'éclairé. — En effet , Reprit un 
autre jeune homme d'un ton un peu railleur , 
dans une ville qui possédait une université où 
Cujas a professé le droit, et qui, jusque dans les 
derniers teras, a possédé des professeurs fort 
distingués, les devoirs et les droits de chacun 
doivent être bien connus. Cependant on assure 
que ces fameux professeurs n'ont pas toujours 
fait des licenciés qui leur ressemblent. — Est-il 
un professeur qui ne s'honorât de ressembler à 
M. Béranger? — Il n'en est pas ; mais pensez- 
vous que si Cujas revenait au monde il avouerait 
pour ses disciples les magistrats qui ont mis en 
jugement un de nos camarades pour avoir eu la 
témérité d'examiner le sens de cette inscription , 
mise, sur la porte de leur prétoire : 

Non loca piros , sed çiriloca honorât a rcddunt. 
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— C'est , je l'avoue , se montrer un pen cha- 
touilleux ; et il doit être permis à chacun d'exa- 
miner la justesse d'une inscription qui saute aux 
yeux de tout le monde ; mais dans le petit écrit 
de notre ami snr la jurisprudence du tribunal de 
police correctionnelle , n'y avait-il pas un peu 
de malice? Demander si c'est la vanité ou la 
modestie qui a fait choix de cette inscription, - 
n'est-ce pas faire une question d'autant moins 
polie qu'elle semble appeler une réponse imper- 
tinente ? — Et quand cela serait ? Depuis-quand 
la malice est-elle du ressort des tribunaux? Fau- 
drait-il aussi traîner sur le banc des accusés un 
homme qui s'aviserait de demander si nos auto- 
rités ne voient dans les cascades, dans les chu- 
tes d'eau de Valence et de la banlieue que des 
abreuvoirs et des fontaines , au lieu d'y aperce- 
voir des moteurs puissans dont il leur serait si 
facile de tirer parti au profit de l'industrie? Se- 
rait-il digne de la hart le voyageur qui prierait 
M. le maire de lui indiquer le lieu de la ville où 
il a fait élever un monument en l'honneur de 
Championnet, qui, soldat adolescent, assista au 
siège de Gibraltar , et général à trente ans se 
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distingua aux armées de la Moselle , de Sambre- 
et-Meuse , à la bataille de Fleuras , an passage dit 
Rhin, à Neuwied, à la prise de Dusseldorf , à celle 
de Wurtzbourg; qui, en Italie, fit prisonnier 
le général en chef Mack avec tort son état-ma- 
for 9 après avoir dispersé son armée ; qui , i la 
tête de l'armée des Alpes , battit les Autrichiens 
è Féneslrelles, les chassa de la rivière du Le* 
*ant, et mourut presqu'à l'entrée de sa bril- 
lante carrière. Valence le *it partir chef de ba- 
taillon, et n a revu dé lui que sa dépouille mor- 
telle. Où sont ses cendres ? où sont ses hon- 
neurs ? » 

« La négligence dés magistrats, reprit le défen- 
seur des Valentinois , pourra sans doute accuser 
le patriotisme et les lumières des habitans , lors- 
que les citoyens choisiront leurs officiers munici- 
paux ; jusque 14 cette négligence ne prouvera que 
les erreurs de l'autorité. La gloire d'une ville 
tient k l'illustration des hommes nés dans ses 
fltats ; les fautes , les omissions et les bévues 
de nos gens en place n'empêcheront pas plus la 
postérité que la génération présente de dire en 
parlant de Valence i C'est la patrie du générai 
Championntt et du publicisU Béranger. 

m. i4 
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Tout le monde fat du même avis , et ces der- 
niers mots mettant fin à la dispute , je regagnai 
doucement mon auberge , non sans être encore 
une fois arrêté par les exclamations de mon 
guide. Voilà une belle prison l s'écria-t-il en me 
faisant remarquer un grand bâtiment dont , en 
effet, pour une prison, l'extérieur est assez beau. 
« J'ai ouï dire 4 ma mère, continua -t- il, que 
cette prison a été bâtie par les fermiers-géné- 
raux exprès pour y renfermer les contrebandiers, 
parce que, dans le bon tems, ils n'étaient jugés qu'à 
Valence ; c'est dans cette prison que Mandrii* 
fut enfermé. Le drôle de voleur! il payait exac- 
tement et grassement la dépense qu'il faisait chez 
Jes paysans ; il aurait tué de sa main tout homme 
de sa bande qui se serait permis d'attaquer uft 
particulier ; mais les soldats des fermes étaient 
ses ennemis ; il leur avait déclaré la guerre , et 
leur en faisait payer les frais en s' emparant dçs 
fonds publics. N'est-il pas vrai que c'était un 
drôle de corps? aussi fut-il rompu vif; et si vous 
avez entendu le dicton : rompu de Faïence % vous 
saurez que c'est à Mandrin que nous en sommes 
redevables. » 

J'ai trouvé à la porte de l'hôtellerie une voir 
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hire qui allait partir pour Romans ; j'y ai pris 
place et suis sorti de Valence quelques heures 
après y être entré. 

Mes compagnons de voyage étaient des jeu- 
nes gens d'une gaîté un peu turbulente, mais 
pleins d'égards et de respect pour la vieillesse:* 
tous grands chasseurs , il n'était pas , dans le 
pays que nous traversions , un arpent de terre 
qu'ils n'eussent parcouru : reconnaissant à mon 
habillement , peut - être à mon langage , que 
j'étais étranger, ils s'empressaient à l'envi de 
me nommer les lieux , de me faire remarquer les 
•coteaux, les bois, les villages qu'ils estimaient 
mériter l'attention des voyageurs. En descendant 
la cAte par laquelle on arrive à Valence, nous 
laissions à notre gauche la route de Tain. « Si 
les collines s'enlevaient comme des tableaux , 
dit un de ces jeunes gens , il y en a deux près de 
cette ville que les Anglais nous eussent volées, 
même de préférence au Saint-Jérôme et à la 
Transsubstantiation : ce sont VHermitage et Gàte- 
Rotk; heureusement ces délicieux vignobles ont 
besoin pour porter leurs fruits du soleil du Dau- 
phiné, et les brouillards de L'Angleterre sont aussi 
ennemis du dieu des vendanges qu'iU le sont du 
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dieu des beaux-arts, » Cette observation m'a 
prouvé qu'il n'est pas nécessaire, pour bien juger 
les Anglais, d'habiter les côtes de la Manche. 
Les plaines entre Moriellier et Beaumont n'at- 
tirent point les yeux distraits par le spectacle 
majestueux des hautes montagnes qui des bords 
du Rhône et de l'Isère s'élèvent en amphithéâ~> 
tre dans l'horizon immense et lointain où les 
sommets neigeux des Alpes cotiennes se con- 
fondent avec les nuages du ciel ; mais la force et 
la beauté de la végétation qui s'y déploie an- 
noncent de toutes parts la richesse du sol* 

» Cette richesse, me dit un des jeunes voya- 
geurs , consiste plus encore dans la valeur presque 
idéale, des terres que dans l'abondance de leurs 
produits. Dans la partie dû Dauphiné que vous 
venez de parcourir , le prix des propriétés , prin- 
cipalement des petites , est excessif; les terres s'y 
achètent à deux et même à un et demi pour cent 
de revenu , parte que les paysans en sont posses- 
seurs et cherchent par des améliorations conti- 
nuelles à augmenter la valeur du fends. Le pla- 
teau assez vaste sur lequel nous nous trouvons 
dans ce moment appartenait autrefois k la mai- 
son de Bajane, dont tous les membres émigré- 
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rent an commencement de la révolution ; leurs 
biens forent vendu», et il n'est point un paysan 
qui a' en ait acheté quelque portion. Le terrain 
que vous voyez était entièrement négligé : il n'y 
croissait que des bruyères ; le voilà couvert de 
mûriers, de vignes, de moissons, et cette utile 
métamorphose s'est opérée en pen d'années* 
Dans les lieux mêmes où le roc était presqu'à 
nu , les nouveaux propriétaires ont transporté 
de la terre végétale prise dans la plaine; et 
Ton estime que les récoltes qui se font main- 
tenant sur le plateau sont à ce qu'il produisait 
Autrefois comme trois cents est à mille . 

» (Test à ces améliorations prodigieuses, c'est 
à la division des propriétés qu'on doit attribuer 
l'excellent esprit des campagnes et l'aversion 
presque fanatique dés paysans pour toute modi- 
fication à l'ordre constitutionnel. De tels hom- 
mes ne disent point : Ubi benè, ibipatria; pour 
eux , la patrie est le sol qui les a vus nattre , qu'ils 
arrosent de leurs sueurs , qu'ils fécondent de 
leurs travaux 9 sur lequel ils peuvent dire : Ces 
bornes , ces fossés , ces haies , sont les limites de 
mon champ ; aussi sont-ib prêts à s'armer pour 
défendre et leur champ et Us Uns qui leur en 
garantissent la propriété. 
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» Selon Rousseau , sitôt que quelqu'un dit des 
affaires de l'Etat : Que m' importe?? Etat est perdu* 
Nous sommes ici, du moins, bien loin du tems oà 
les habitans des hameaux étaient étrangers aux af- 
faires générales : les paysans du Dauphiné, comme 
ceux de toute la France , s'occupent beaucoup de 
politique, mais ils n'aiment pas qu'on en parle 
mal à propos ; et les sermons de ces mission- 
naires qui prêchent moins l'Evangile que la 
contre-révolution seraient fort mal accueillis 
par eux. En 1816 , le curé d'un village que 
nous venons de traverser s'étant avisé de pui- 
ser hors du texte de l' Evangile le sujet d'une 
espèce de diatribe contre les hommes et le tems 
présent, fut rappelé aux devoirs.de son minis- 
tère par ses nombreux auditeurs , qui , sortant 
sans bruit de l'église, le laissèrent seul achever 
un discours qui ne devait pas être prononcé em 
•chaire. En homme sage , il a profité de la leçon , 
et le troupeau est revenu au bercail. » 

Un traverse, en arrivant à Romans, une espèce 
de faubourg nommé le Péage ; le pont sur lequel 
on passait l'Isère avait été détruit dans la campa* 
gne de 1 8 1 4 par le maréchal Augereau , qui le fit 
sauter pour assurer sa retraite ; aussi le passage 
de l'Isère sur ce point était-il difficile , et que!? 
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quefois même assez dangereux. Ce pont vient 
d'être rétabli. La cathédrale , qu'on me fit re- 
marquer, n'offre que te qile doit offrir un temple 
chrétien: des autels pour les sacrifices, et point 
de monûmens pour la Curiosité-; car ce n'est pas 
pour voir, mais pour prier, qu'on doit aller à 
l'église. 
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Smt gr*nd«m>nt a lever la gentille grâce cl 
Pkoraiteté' 4c cens-là dont les traits animes de 
risée et de moquerie donnent plaisir et joie à 
cens a çjai ils font dits. 

Put. , Propos de tablt. 



On m'a demandé si je descendais dans une mai- 
son particulière ou dans une auberge : « Je ne 
connais personne ici, ai- je répondu , et comme 
je veux n'y passer qu'une nuit , toute hôtellerie 
me sera bonne. — La meilleure ne vaut rien , 
me dit un de mes compagnons de Voyage ; 
l'usage, à Romans, est de louer des chambres 
pour deux ou trois jours, et même pour une seule 
nuit. Permettez que nous nous chargions de vous 
trouver un de ces gîtes , plus commodes que ne le 
sont les. chambres d'auberge , et de vous inviter 
à partager ayeç nous un souper commandé à 
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l'avance , et que nous allons faire à frais com~* 
muta. » Cette dernière condition m'épargnait le 
petit embarras d'un refus ; je me suis empressé 
d'accepter une offre si obligeante , et de suivre * 
au milieu de la bande joyeuse , les rues qui con- 
duisent vers la place publique , située presqu'au 
milieu de la ville. Là , j'ai trouvé dans un lo- 
gement fort agréable un souper de fort belle 
apparence, dont mes jeunes compagnons sem- 
blaient très-avides , et qui a rend* silencieux le 
commencement du repas. Mais les premiers be- 
soins satisfaits ont fait place à la gafté , et plus 
d'un récit folâtre a excité la bonne humeur de 
la compagnie. Un vieillard n'est déplacé au 
milieu delà jeunesse qu'alors qu'il veut se mêler 
à sts jeux et changer son rôle de spectateur 
bienveillant contre celui d'acteur ridicule. 

Je me suis Contenté de déposer ma gravité 
d'hermite ; et , loin de les repousser, je me suis 
plu à exciter les vives saillies de mes aimables 
convives. Des bons mots on est passé aux his- 
toriettes. « Je veux, «'est écrié un jeune homme 
dont Racehus avait délié et non embarrassé la 
langue , je veux conter à Monsieur Fhistoire 
de la tour du Diable ; car notre ville est , comme 
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disent lès ingénieurs, revêtue d'une chemise ef 
flanquée de tours. Il parait que le seigneur Lu-* 
cifer ne fut pas consulté pour l'adoption de ce 
système de défense. Un jour donc, ou plutôt 
une nuit , car le diable n'aime pas la lumière , 
revenant de je ne sais quel couvent et allant 
à la Grande-Chartreuse , il passait près de Ro- 
mans ; fâché , sans doute , d'en trouver les por- 
tes fermées et d'être obligé de faire le tour des 
murs , il donna à l'une des tours un si rude coup 
d'épaule qu'il la fit tourner et pencher , de sorte 
que personne n'a pu la redresser depuis. L'au- 
teur du mal pourrait seul le réparer, mais il s'y 
eatt jrefdsé jusqu'ici, quelques prières qu'on lui 
ait faites ; je devine le motif de sa résistance : 
•$ette tour penchée a été nommée la tour du 
Diable , il ne veut pas lui faire perdre un si beau 
feom. — Messieurs , ne fâchons pas le prince des 
ténèbres , dit un autre jeune homme : tout prince 
est respectable ou veut être respecté , peu en- 
tendent et souffrent la raillerie. Mal nous en a 
pris de rire aux dépens du seigneur Satanas ; 
.souvenons-nous du mauvais tour que le malin 
nous a yonè dans le lieu même où nous retour- 
nons chasser domain. Peut- être, dit-il en. me 
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regardant, Monsieur ne sera pas fâché d'en- 
tendre le récit de cette. aventure. Tonte inélan*- 
colique qu'elle fut d'abord , comme elle n'a 
point fini d'une manière tragique,. j'éviterai dé 
la raconter en style de Melpomène. > 

» ' Non loin de notre ville s'ouvre la riante et 
féconde vallée .du Grésivaudan. Les Alpes s'é- 
loignent de r Isère ea descendant à droite da 
<cèté,de. Lyon v à gahche vers le Comtat. À 
.l'est à>e la vallée ,. elles s'élèvent brusquement , 
fit. jusqu'aux frontières de la France ne présen- 
tent plus que quelques pâturages , des/bois , des 
rochers et des glaciers. C'est sur ees t monta- 
gnes que vont en alpèage les troupeaux de la 
Provence , défendus par des. chiens, de - taillé 
colossale ,'. et dirigés .par. des boucs aussi doci- 
les quel les chiens à la voix des bergers. Des 
pasteurs et, des. charbonnière sent presque les 
seuls .habitans de ces solitudes, qui demeurent 
iout-à-foit désertes quand les neiges de l'au- 
tomne, en ont chassé les. hommes et. les trou- 
$xe*u$. • ,.- <>.,.».-.. .... 

. *- * Un hejrxntt^qui aimerait l'jair vif ,. les raagui* 
(iqu^ p(9ittf;de»vue, et :qu* ?ne craindrait ni le 
^nt, pijaowigei y t $#r*it admirablement. placé. 
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Les moine* de hfancel avaient trouvé le moyen 
4e s'y établir commodément et de s'y procurer 
d'immenses revenus qu'ils ne dépensaient pas 
tout en oeuvres pies , disent certaines personnes 
qui ont gardé le souvenir deschoses du bon vieux 
teins. Ces moines ont été dispersés., leurs bien? 
vendus ont, entre les* mains des paysans labo^ 
rieut , quadruplé de valeur, et les joliusfilks qui 
auraient été servantes k Léoncel sont devenues 
de bonnes mères de famille. fia vous pariant 
<les moines , je ne m'éloigne pas autant du diable 
que vous pourrie* le penser; j'y reviendrai 
bientôt; mais nos montagnes méritent d'être 
connues : l'âge de Monsieur le privant du plaisir 
de gravir sur leurs sommets, qu'il mu spit permis, 
1 moi qui les parcours toute Tannée , de lui 
parier des rockets et des précipices de la mou^ 
tagne de Ihuèot, des prairies et des fleurs de i? 
Vallée de BonvanUn. C'est après trois heures 
de marche 4*us des dtamins extrêmement dit* 
ficiles qu'où «arrive & cette charmante vallée > 
que jamais, je crois, n'effraya de son aspect 1$ 
un cosaque , ni un gendarme vÀniosée par «une 
petite rivière qui fait tourner qttelqtftft usines , 
sts heureujc babitans y vivent à laifte îles seuls 
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produits de son fertile territoire. Mon père y 
trouva un asile doux et sûr contre les proscrip- 
tions de la première terreur; il était recommandé 
au curé , qu il trouva disant la messe en plein 
air. Ce digue pasteur n'avait quitté ni se* 
fonctions, ni ses habits de piètre. Déjà sa de- 
meure hospitalière avait reçu quelques Lyonnais 
condamnés à mort, et dont la sécurité était 
teHe , qu'ils ne prenaient pas même la peine de 
tacher Jeur nom*. 

: * Les prairies- de Bonyanten sont plutôt cou- ' 
vertes ipt'émaillées de fleurs; les animaux J 
partagent la douce sécurité de l'homme , et s'en 
approchent sans crainte ou plutôt avec confiance 
pour en solliciter des caresses et quelquefois 
des morceaux de pain, doubles bœufs, sur-tout, 
6e montrent très-friands. 

»'Lés bergers provençaux, sensibles au vent 
frmd^t HtapéttNfuî' qui presque toujours règne 
sur la montagne , s'enveloppent de leurs larges 
manteaux blancs ; et , retirés dans le creux des 
rochers, font retentir du son de leurs flfltes les 
échos! des gorges et des vallées , tandis que d'é- 
iiorinésépaguéuls veillent à la garde des trou- 
peau* r affrontent *tû\ à s£Ul les ours les plus 
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formidables, et ne craignent. pas de se nier au 
milieu de bandes de loups que souvent ils met- 
tent en fuite. Une chienne de cette waillaiite es- 
pèce fut tuée , il y a quelques mois ; mais on la 
trouva noblement environnée d'ennemis^ et .ex- 
pirante au milieu de trois loups qu.elle avait 
é ventres. Image de la France en i8i4; elle 
avait succombé , accablée par le nombre. 

» Dans ces montagnes élevées, le chênene croit 
que jusqu'à mi-côte ; plus haut, le hêtre, le mélèst 
et le sapin résistent seuls à l'âpreté de la tempé- 
rature. Le bois qui couvrait le revers, occidental 
du Toulot ayant été dévasté, la température s'en 
est ressentie \ la bise sèche a brûlé des terrains 
autrefois productifs \ les racines, des arbçes ar- 
rêtaient les terres sac le penchant, des coUinfis et 
favorisaient l'infiltration des eaux ;, maintenant , 
ces eaux forment des torrçns, se précipitent sur 
les champs cultivés et les couvrent rdpsj jtyhns 
des montagnes. 

» t)u sommet du Toulot s'épanchentjdes sour- 
ces nombreuses qui vont au: lom>%raer dessh 
vières ; on voit se déployer, (Tu» côté , Ifcpfoinç 
du Dauphiné, de l'autre, >U$iMmbreuses>aH&$ 
qniseresseirente$£p^^^ 
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en tous sens dans les montagnes , et semblent re- 
monter jusqu'aux cimes glacées du mont Blanc. 
» Les sites escarpés sont ceux qui tentent le plus 
l'ardeur inquiète des chasseurs. Un jeune fiancé, 
le contempteur du diable et moi nous nous mî- 
mes en tête ,• un beau jour, de gravir sur l'un des 
plus hauts plateaux du Toulot. On ne peut y par- 
venir qu'en s' accrochant au rocher , et dans cerr 
tains passages qu'en montant à l'aide des échelles 
qui y sont clouées. Il n'est sorte de quolibets et 
do méchantes plaisanteries que durant cette péni- 
ble roufè l'ennemi de S. M. infernale ne se per- 
mît contre elle , prétendant que c'est le seul mo- 
narque sur le compte -duquel on puisse dire la 
vérité en sûreté de conscience et de personne. 
Vainement je représentai à mon imprudent ami 
que , loin de s'en moquer , les anciens sacri- 
fiaient aux dieux infernaux ; que tout marin 
prudent, avant de s'embarquer, immolait une 
brebis noire au génie des tempêtes ; mes remon-r 
trances, loin de retenir ne faisaient qu'exciter 
l'humeur médisante de mon camarade ; qu'en 
est-il résulté ? à peine étions-nous parvenus au 
haut du rocher, que le diable, qui sans doute 
nous suivait à la piste, a tiré l'échelle; et mon 
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railleur de trouver le tour plaisant , et an lien de 
s'occuper à chercher une route , de courir après 
les lièvres et les chevreuils ; mais le diable avait 
passé là avant nous : il n'y testait pas une géK- 

* notte. Le jour baissait, nos provisions étaient 
épuisées ; de tontes parts l'escarpement était tel 
qu'il eût fallu sacrifier sa vie pour arriver au bas 
du rocher. C'était un jour de fête ; nous enten- 
dions à nos pieds la flûte des bergers et les danses 
des paysannes ; mais personne ne répondait à no& 
cris, et les coups de fusils que nous tirions ne 

% pouvaient être pris pour des signaux de détresse 
dans des contrées si fréquentées par les chas- 1 » 
seurs. Force nous fut de coucher sur la terre , 
de passer sans abri et sans néVirrfture une nuit 
froide et humide, car, dans ces hautes régions 
éloignées des regards du soleil , l'haleine même 
du zéphyr est un souffle glacé. 

Les premiers rayons du matin ranimèrent 
moins nos forces que notre courage. Tontes nos 
recherches furent vaines ; aucune sortie pratica- 
ble ne s'offrit k nos yeux : nous eûmes recours 
aux signaux ; nos mouchoirs , nos cravates flot- 
taient dans les airs , mais en vain , personne ne 
les aperçut , et le second jour se passa comme 
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le premier , partagé entre les souffrances de la 
faim et les inquiétudes d'un ayenir qui nous 
semblait si loin en montant , et dont trente-six 
heures nous avaient si cruellement rapprochés. 
Ce rocher était devenu, pour nous, une espèce 
de radeau enchaîné au milieu d'un océan de 
montagnes. L'ennemi personnel du prince des 
ténèbres ne cessa de l'invectiver; mais ses im- 
précations avaient en ce montent plus d'amer- 
tume que de gaîté ; mon autre compagnon , 
croyant apercevoir de loin le toit du logis de sa 
belle future, étendait les bras vers elle le plus 
amoureusement du monde , et lai demandait » 
d'un ton qui devait être très-risiWe , pardon des 
inquiétudes qu'il lui causait ; quant à moi , pa- 
tient à supporter les maux contre lesquels la pru- 
dence et le courage de l'homme ne peuvent rien, 
je m'occupai à ramasser des herbes , des raci- 
nes, des écorces, et j'offris à mes deux compa- 
gnons de prendre part au festin. Le soleil dispa- 
rut , et cette seconde nuit fut encore plus froide 
que la première ; les songes légers n'en abré- 
gèrent pas les heures ; elles s'avançaient lente- 
ment, traînant sur leurs pas les sinistres ombres 
et les fantômes, enfans 4* 1* peur et du be- 
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soin. La troisième aurore nous trouva encore 
tous trois étendus, pâles * affaiblis, presque* 
sans pouls et sans voix, évitant de nous corn-* 
muniquer nos pénibles sensations , adressant à 
nos pareils , à nos amis , de tendres et sans doute 
d'éternels adieux, enfin, n'osant tourner les 
uns vers les aptres nos yeux affaiblis et déjà 
couverts des ombres de la mort. O mystère du 
cœur de l'homme ! Tantôt, le bruit léger de la 
feuille qui tombe le fait palpiter d'épouvante., 
tantôt, les éclats même du canon n'excitent enlni 
que des tressaillemens de joie. La crignée d'un 
bfcheraji vient de frapper le pied d'un mélèse ? 
à 1 Instant nous retrouvons nos forces 1 nous nous 
levons transportés > nous courons vers cet homflrc 
bienveillant, secourable ; il nous indique le sen- 
tier qu'il a suivi , et dans un instant nous voilà 
coulant le long des rochers , descendus dans la 
pjaine et .rentrés dans la ville: Le fiancé parie 
d'amour , moi de bonne chère , et notre cama- 
rade chante au diable son antienne ordinaire. 

» Ainsi finit une course que nous allons re^ 
commencer sous des auspices qui, sans doute., 
seraient plus favorables si vos forces vous per- 
mettaient de guidej^et de retenir . notre Joa» 
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gue imprudente , et si vous consentiez à passer 
.quelques jours à Romans. Cette ville mérite 
d'être visitée, non pour la beauté de ses édi- 
fices et la régularité de son assiette , mais pour 
les hommes qu'elle a produits. 

» De Romans au Péage , dont la popula- 
tion réunie n'était pas de six mille âmes , 
il est sorti, dans le cours de la révolution , 
un grand nombre de militaires distingués , par- 
mi lesquels on compte les généraux Bon , tué en 
Egypte ; Saint-Cyr Nuguez, dont le frère aîné-, 
adjudant -général , a aussi été tué en Egypte ; 
Clément, mort en Italie ; Lacoste -, Ponchalon , 
Montélégier , Servant-, général en chef et 
frère de cet autre Servant , avocat-général en 
parlement de Grenoble , qui , le premier , porta 
le flambeau de la philosophie dans la jurispru- 
dence criminelle des Français ; il mérita , comme 
magistrat et comme homme de lettres , les élo- 
ges de la Harpe et les suffrages de Voltaire. 

» L'aspect de Romans rappelle, dit-on, d'une 
manière frappante, la cité sainte ; notre sol sec et , 
pierreux, les collines sablonneuses dont nous som- 
mes environnés, donnent quelque vraisemblance 
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à cette opinion, que pourrait confirmer le grand 
pèlerin des déserts , s'il venait parmi nous ; mais 
nons n'ayons pas l'espoir de l'y attirer : Romans 
ne se distingue que par l'activité de son indus- 
trie et par l'union qui règne entre ses habitans ; 
les mots de liberté et de patrie y rallient tous les 
cœqrs , et jamais les discussions politiques n'y 
ont séparé l'ami de l'ami, le frère du frère. 
Un chevalier du Saint-Sépulcre pourrait-il , sans 
se signer , entrer dans une ville où se tinrent en 
1783 ces états deDaupbméquiles premiers pro- 
clamèrent les principes de la liberté; qui les pre- 
miers virent briller la naissante et libérale élo- 
quence des Barnave , des Mounier P Comment se 
résoudrait-il à traverser des campagnes admira- 
blement cultivées , grâce à la révolution , et qui 
aéraient encore nues et stériles comme les sables 
de Jérusalem, si M. Dedelay-d'Agier*, exclu 
de la chambre des pairs en i8i5 , n'avait , en 
y introduisant l'usage des prairies artificielles , 
changé un sol aride en un terrain abondant en 
fourrages , et produisant une quantité suffisante 
de grains pour sa consommation. 

* II y a été rappelé 'en i8ao. 
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» M. Dedelay fait le bien en homme qui veut 
procurer aux pauvres de l'indépendance et non 
des aumônes. Déjà d'un Age avancé , il a cal- 
culé quelle portion dé ses revenus est nécessaire 
k ses besoins , très-bornés, et au bien qu'il veut 
faire par lui-même. Il a remis à ses parens le 
patrimoine qu'il avait reçu de ses pères, et il a fait 
don dé tout le reste , qui consiste en biens-fonds 
considérables , pour l'entretien d'un hospice 
civil qu il a fondé dans la commune du Péage. On 
ne sait ce qu'on doit admirer le plus, ou de la 
noblesse des seiitimens , ou de la supériorité de 
la raison qui a dicté un acte si honorable. 

» Il semble qu'on ne devrait pas craindre qu'un 
tel homme fût exposé k débattre ses droits de- 
vant les tribunaux. Cependant c'est ce qui vient 
de lui arriver. M. Dedelay avait épousé une 
femme aussi bienfaisante que lui , mais d'une 
bienfaisance moins éclairée ; en se mariant , les 
deux époux s'étaient légué leurs biens ; malgré 
cet acte , m» confesseur trop zé\è obtint de 
Wt" e Dedelay qu'elfe donnât , par testament, tout 
son bien à l'hospice de Romans, dirigé principa- 
lement par deux prêtres , lesquels mirent à faire 
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signer ce testament à M. Dedelay autant «T em- 
pressement que d'arrogance ; c'est une de ces 
causes sur lesquelles le conseil-d'état, qui n est 
pas un tribunal , se croit néanmoins en droit de 
porter des jugemens ; sa sentence a été équitable : 
les biens ont été rendus au digne et légitime pos- 
sesseur, à celui à qui ils étaient assurés par con- 
trat de mariage. De son consentement, il en est 
resté à l'hospice pour une valeur de trente mille 
francs ; il a disposé de soixante-dix: mille francs 
en faveur d'une caisse de retraites , fondée par 
lui , pour les ouvriers pauvres de Romans et du 
Péage , et il a accompagné ce don de la fonda- 
tion d'une messe, sans doute pour remercier 
Dieu de l'avoir protégé contre les prêtres , qui 
voulaient le dépouiller, ou plutôt dépouiller les 
pauvres, au profit desquels il n'est que l'admi- 
nistrateur de ses propres biens. » 

J'étais décidé à ne pas partir de Romans sans 
voir un homme si vénérable , mais j'ai appris 
qu'il était alors à Paris, et comme il s'est pré- 
senté une occasion favorable pour un vieux 
voyageur, celle d'une voiture qui chemine dou- 
cement., j'ai remercié mes aimables convives de 
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Içtirs sotntf oÈligeans , de leur cordialité plus 
obligeante encore , et me suis retiré afin de pren- 
dre un peu de repos et d'être prêt pour le mo- 
ment du départ de la voiture qui doit me trans- 
porter à Grenoble. 

P. S. La bienveillance publique, qui daigne 
m accompagner dans le voyage que j'ai entre- 
pris, me m permet de faire part à mes lecteurs 
de mon projet d'itinéraire. Je vais à Grenoble , 
où des intérêts d'esprit et de cœur me retien-* 
dront sans doute quelque tems ; je me rendrai 
ensuite à Lyon : cette seconde capitale de la 
France , célèbre à tant de titres, riche de tant 
de souvenirs , offrira le champ le plus vaste à 
mèi observa tions . 

Mes Courses à travers le Jura et les Vosges 
mé conduj^out dans les départemens du Rhin , 
etje reviendrai passer à Paris l'hiver de 1821; 

.5^1 était:, permis à un homme aussi près du 
terme der sa vie d'en étendre l'horizon au-delà 
de quelques mois , j'annoncerais dès aujourd'hui 
-que je me propose d'achever mon tour de France 
daèsjie £Ours de l'année prochaine, en visitant 
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les département de l'Ouest et du Nord ; nrçjji 
c'est sur-tout aux vieillards que s'adresse le pré- 
cepte d'Horace : 

Vilm summa ire fis spem nos çelat 
Inckoare longam. * 

. * La brièveté du teins nous fait la loi de ne pas éten- 
dre trop loin nos espérances. 
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+ Carnet d'un Voyageur, ou Recueil de notes curieuses 
sur la vie, les occupations , les habitudes de Buona- 

Srte à Longwood ; sur les principaux habitans de 
inte-Héléne , la description pittoresque de cette 
lie , etc. ; prise sur les lieux dans les derniers mois 
de 1818. Avec trois vues coloriées de l'ancienne et 
de la nouvelle maison de Buonaparte , dessinées d'a- 
près nature. Un vol. in -8 V». Prix 3 ?à 

Cbaradîste ( le petit ) , ou ef&ueil d'Enigmes , Logo- 
griphes et Charades qui n'ont point encore paru » 
composés ftor un grand nombre d'amateurs de la ca- 
pitale et des déparfemens, et à la solution desquels 
sont destinés des prix. — \— f a«, 3 e et 4 e années, 
formant quatre volumes in-18, imprimés sur beau 
papier. Prix. ^ 5 

* Confessions politiques et littéraires, dans les séances 
des lundis 5 , îa , 16 et a& février 1818 , de la société 
secrète de la rue Bergère, à Paris, révélée avec au- 
torisation , par l'un de ses membres, et publiées par' 
J. S. Quesné. Un vol. in-ia. Prix a 

Conquête du Mexique (la), poéVne en dix chants, en- 
richi de notes, du Précisée la conquête du Mexique, 
et de son état ancien et moderne ; suivi de fragmens 
du Poème de Las-Casas et de poésies diverses. Par 
M. P. Roure. Un vol. in-8% jolie édition. Prix. . 3 

* Contes et Nouvelles de J. La Fontaine , ornés de por- 
trait. Un vol. in-8*. ftrix 4 

— Le même avec les gravures de l'édition des fermiers- 
généraux. Un vol. in-8°. Prix. 20 

Chine, ou Description générale de cet empire t 
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rédigée d'après les mémoires de* la mission de Pékin. 
Ouvrage qui contient : i° la description tôpo gra- 
phique des quinze provinces qui composent cet em- 
pire , celle de la Tartarie , des lies et des états tribu- 
taires qui en dépendent; le nombre de ses villes, le 
tableau de sa population , et les trois règnes de son 
histoire naturelle , rassemblés et donnés pour la pre- 
mière Ibis avec quelque étendue ; a° l'exposé de toutes 
les connaissances acquises et parvenues jusqu'ici en 
Europe sur le gouvernement , la religion , les lois , les 
mœurs , les sciences et les arts des Chinois. Troisième 
édition, revue et considérablement augmentée. Par 
M. l'abbé Grosier, conservateur de la bibliothèque de 
Monsieur, frère du Roi, à l'Arsenal. Sept vol. in-8». 

Prix 4* 

* Dictionnaire universel portatif du Commerce , conte- 
nant tous les mots qui ont rapport au commerce , leur 
explication , les détails les plus intéressans sur chacun 
d'eux; la situation géographique des villes, bourgs, 
ports , iles , et de tous les lieux en général qui inté- 
ressent le commerce , ctc . ; leur industrie , leurs ma- 
nufactures , fabriques et établissemens de commerce , 
etc.; les marchandises de toute espèce qui s'y vendent, 
etc.; les lois, ordonnances , réglemens sur l'exercice 
du commerce ; les douanes , les patentes, etc.; les 

Soursuites judiciaires en matière de commerce, etc.; 
es modèles de tenue de livres , d'inventaire , d'acte 
de société, de procuration, de commission , de lettre 
de voiture; d'acte d'assurance, de charte -partie , de 
contrat à la grosse , d'obligation , de compromis , de 
mandats, de lettres-de-change, de billets, de tran- 
sactions, de bilan, d'acte d'attermoiement , et de 
tous les actes en général qui ont Heu journellement 
dans le commerce . Un vol . in-8° de plus de 900 pa- 
ges , papier grand-raisin, avec le tableau gravé de 
toutes les monnaies de l'Europe ; augmenté d'un 
Supplément. Prix ia 

Déclaration du Clergé de France , faite dans l'As- 
semblée de 1682, sur les libertés de l'Eglise galli- 
cane et l'autorité ecclésiastique.. Ouvrage contenant, 
le texte du décret de l'assemblée . du Clergé , de 
168a ; le Concordat passé entre S. S. Pie VII . 
et S. M. Louis XVIII, etc., etc. , etc. Un vol. 
in-8°» Prix. 4 

De la Religion révélée, ou de la Nécessité, des Carac- 
tères et de l'authenticité de la révélation, par P. J. 
Herluison ; ouvrage propre à combattre ou à détruire 
les préjugés du i» e siècle. Un vol. in-8». Prix. . . 4 
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De Machiavel et de l'Influence de sa doctrine sur les 
opinions, les mœurs et la politiaue de la France 
pendant la révolution , par M. Maxères. Un roi. 
in-S». Prix. .5 

Description historique et topographique de Moakow , 
on Détails sur les mœurs et usages des habitans de 
cette grande ville , etc. ; traduit de J. Richter. Un ■ 
vol. in -8». Prix. . . ^ i 5o 

* Du conseil-d'état envisagé comme conseil et comme 
juridiction dans notre monarchie constitutionnelle. 
Un volume in-8*. Pria. 3 

* Enfer (1*) poème du Dante , traduit en vers français 
par Terrasson ; suif i de poésies diverses. Un fort vol. 
tn-**. Prirf. . #> .......... 6 

Essai sur la Monarchie Française , ou Précis de l'His- 
toire de France, considérée sous le rapport des 
arts et des sciences, des mœurs , usages et institu- 
tions des dhTérens peuples qui l'ont habitée, depuis 
l'origine des Gaules jusqu'au règne de Louis XV ; 
suivi d'une Notice sur les Grands Capitaines qui se 
sont distingués depuis Henri -Îe-Grand. Par F. Rouil- 
lon-Petit, ex-professeur de, philosophie et de rhé- 
torique. Un fort voL in-ia. Prix 3 

Eblis, ou la Magie des Perses. Un voL in-ia. Prix. . . a 
Eloge historique de Marie- Clotilde- Adélaïde-Xavier 
de France, reine de Sardaigne , avec des notes et des 
pièces inédites. Un vol. in - 8°, avec grav. Prix. . a 5o 

* Ephémérides militaires f ou Anniversaires de la valeur 
française, depuis 1791 jusqu'en 18 15, par une société 
de militaires et de gens de lettres. Cet ouvrage for- 
mera doute livraisons. Il en paraît déjà dix. L'ouvrage 
sera terminé et complet en mai prochain. Chaque 
livraison forme un volume in-8°, suivi d'une Table 
alphabétique contenant les noms des généraux , offi- 
ciers , corps d'armée , divisions , demi-brigades , régi- 
me ns, etc. , qui ont pris part aux batailles et combats 

' rapportés dans l'ouvrage. Prix de chaque volume. . . 3 
Ephémérides de Grosley, membre de plusieurs acadé- 
mie; accompagné d'une Notice sur la vie de cet au- 
teur Deux volumes in-11. Prix. 5 

* Essai sur l'Art de l'Ingénieur en instrumens de physi- 
que expérimentale en verre ; ouvrage traitant de tout 
ce qui a rapport à la construction et 'à la perfection 
de ces divers mstrumens, etc. ; par l'ingénieur Che- 
vallier. Un vol. in-80, orné de i5 planches. Prix. 9 

Evangile (P) en vers français, traduction et paraphrase 
A - Pévangéliste Saint-Luc; par M. C. Un vol. in-8*. 3 
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* Folies (les) do Siècle , roman philosophique. Par M. de 
Lourdoueix. Un vol.in-8°, avec 7 fi g. 3 e édition. Prix. 5 

* Fables de La Fontaine avec les notes et remarques de 
Champfort , Voltaire , La Harpe , Marmontel , Gril- 
lon,- Gaillard, Geoffroy, etc. , et des observations 
nouvelles. Terminées par la liste des écrivains qui se 
sont exercés , après La Fontaine , dans le genre de 
l'apologue, soit comme auteurs de fables originales, 
soit comme traducteurs en vers de fables anglaises , 
allemandes, espagnoles. Édition ornée de portrait et 
de 1 5 gravures^ Un vol. in-8*. Prix. . . . . .4 

* Guide (le) des Epoux et des Epouses, ou des Moyens 
d'être heureux en mariage dans toutes les classes de la 
société; où l'on indique les causes qui produisent les 
mauvaises unions, amènent et entretiennent la dis- 
corde , le trouble et le désordre dans les ménages ; où 
Ton présente en même tems les moyens de bien as- 
sortir les époux et les épouses; de les rendre fidèles; 
de les préserver et guérir de la jalousie , etc. , et de les 
faire jouir de la paix et du bonheur dans le mariage. 
Ouvrage utile non-seulement aux personnes nouvelle- 
ment et anciennement mariées, mais encore aux 
veufs, veuves, et à tous les jeunes cens d'âge à con- 
tracter le mariage. Par M. Léopold, ancien avocat. 

Un vol. in-11. Prix . . .^ 1 5o 

Génie du théâtre grec primitif, ou Essai d'imitation 
d'Eschîne en vers français; par H. Terrasson. Un 
volume in-8° 3 

* Histoire de l'esclavage en Afrique ( pendant trente- 
quatre ans) de Pierre- Joseph Dumont, natif de Pa- 
ris , maintenant à l'hospice royal des Incurables; 
rédigée sur ses propres déclarations; un volume 
in-8° , orné de ses deux portraits et d'un fac s/mile 
de son écriture. Seco nde édition , revue, corrigée 

et augmentée d'un Supplément. Prix 3 

* Histoire des révolutions de Norwège , suivie du ta- 
bleau- de l'état actuel de ce pays et de ses rapports 
avec la Suède; par J. P. L. Catteau - Calleville, 
chevalier de l'Etoile-Polaire , membre de l'Acadé- 
mie des sciences et de l'académie des belles - lettres 
de Stockholm, etc. Auteur du Tableau de la mer 
Baltique, de l'Histoire de Christine, reine de 
Suède, etc. Deux volumes in-8° avec une carte. ia 

* Histoire de Christine , reine de Suède , avec un Précis 
historique de la Suède depuis les anciens tem* jusqu'à 
la mort de Gustave- Adofphe-le-Grand , père de la 
reine; par J. P. Catteau --Calleville, membre de 

l'Académie royale des sciences de Stockholm, de 
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celle des belles - lettres , histoire et antiquités de la 
même ville , etc. , auteur du Tableau de la mer Bal- 
tique , etc. Deux vol. in- 8» avec portrait Prix. . . 10 

* Histoire de l' Ambassade dans le grand-duché de Var- 
sovie en 181a ; par M. de Pradt , archevêque de 
Matines f alors ambassadeur à Varsovie. Huitième 
édition , revue et corrigée. Un vol. in-8° ^ So 

* Histoire de la Convention nationale de France , ac- 
compagnée d'un Coup-d'œil sur les Assemblées cons- 
tituante et législative , et de Notices historiques sûr 
les personnages les plus remarquables qui ont figuré 
à cette époque de la révolution française. Par R. J. 
Durdent, auteur de l'Histoire de Louis XVI. Deux 
vol. in- 12. Prix 5 

* Histoire de Louis XVI , roi de France et de Navarre , 
contenant le récit complet des événemens qui ont 
amené la chute du trône et la mort de cet infortuné 
prince. Dédié aux Français. Par R. J. Durdent. Un £à 
volume in-8* , orné du fac simile du testament de J 
Louis XVI. Prix f 

Histoire et procès de Mathurin Bruneau. In- 8°, avec 
portrait. Prix a a5 

Histoire et Procès complet des prévenus de l'assassinat 
de M. Fualdès; accompagné d'une Notice histori- 
que sur tous les personnages oui ont figuré dans cette 
affaire, etc. Un volume in-8°, orné de portraits. 4 

Henri , ou l'Amitié. Traduit de l'allemand d'Auguste 
Lafontaine, par Madame***» auteurd'Un Hiver à 
Londres, etc. Deux vol. in-ia. Prix 4 

* Jeanne d'Arc, ou Coup-d'Œil sur les révolutions de 
France au tems de Charles VI et de Charles VU, e,t 
sur-tout de la Pucelle d'Orléans; ouvrage composé 
d'après les documens les plus précieux et les- plus au- 
thentiqués, et accompagné de toutes les pièces justi- 
ficatives et de la correspondance dé Jeanne d'Arc 
Par Berriat Saint-Prix. Un vol. in- 8°, orné de deux 
cartes , et d'un portrait de cette célèbre héroïne. Prix . 5 

Journée de l'homme des , champs , ou Manuel des 
cultivateurs ruraux , dans les principes d'Olivier de 
Serres, de l'abbé Roiier, et de divers autres savans 
agronomes .anciens et modernes, regnicoles et étran- 

fers ; par P. L. Ducouedic, auteur. de la Ruche 
^ pyramidale , des Feux Crépusculaires f etc. Un vol. 
in- ta. Prix. ..,....,._, '••,'* i a5 

Lettres sur le Psychisme , par J* S. Quesné. Un v. in-18. i 5o 
Le Chevalier Tardif de Courtac; par M. Bellemare. Cinq 
volumes in-ix Prix. to 




